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AVIS 

DE L'ÉDITION DE iSoi^'V 



En publiant cette nouyelle édition des Œuvres de 
J. J. Rousseau y nous croyons devoir rendre compte 
des efforts que nous avons fieiits pour qu'elle soit dis- 
tinguée de toutes celles qui ont paru jusqu'ici , et 
qu^elle serve pour ainsi dire de type à celles qu'on 
donnera dans la suite. C'est dans cette vue que nous 
n'avons épargné ni recherches y ni soins, ni dépenses , 
pour la rendre précieuse aux gens de lettres par l'ex- 
trême pureté du texte , altéré trop long-temps par la 
négligence des libraires qui y pendant plus de trente 
ans, en ont multiplié les éditions à l'infini ^ sans pren- 
dre aucune peine pour la gloire d'un écrivain qui four- 
nissoit un si bon aliment à leurs spéculations. 

Le Contrat Social et le Discours sur l'Origine de 
V inégalité parmi les hommes ^ ont été imprimés sur 
un exemplaire corrigé de la main de l'auteur, et donné 
par lui à M. Bomilly son compatriote , dont l'intime 
liaison avec Jean-Jacques est prouvée par divers pas- 
sages de la Correspondance (a). 

Pour les Considérations sur le Gouv^emement de 
Pologne , nous avons suivi le précieux manuscrit du 
comte de Mirabeau (3) , dans lequel il existe plusieurs 
morceaux inédits, que le public jugera sans doute 
dignes de l'auteur du Contrat Social. 

(i) Cette édition de 1801 a é\é adoptée pour copie de celle-ci; 
la classification des matières seulement n*en a pas toujours été 
iuiyie. — (2) Année lySd. — (3) Catalogue de Mirabeau. 
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UEmile a été coUationné avec le plus grand soin 
sur deux manuscrits autographes , entre autres sur 
celui qui a servi à la première édition de cet immortel 
ouvrage. Gomme elle a été imprimée sous les yeux de 
Rousseau, nohs avons été extrêmement réservés dans 
nos corrections, à cause des changements qu^il avoic 
sans doute feits lui-même en revoyant ses épreuves. 

Nous avons eu la même ressource pour la Nouvelle 
HéloïsCy dont le texte a été aussi collationné sur deux 
manuscrits. Le premier avoit été mis au net par Fau- 
teur pour servir à Fimpression de Touvrage ; et le se- 
cond est celui qull avoit fait avec tant de soins et de 
complaisance pour madame de Luxembourg (i). Us 
diffèrent très peu, mais ils nous ont servi néanmoins à 
corriger quelques unes de ces fautes légères qui échap- 
pent à Pattention la plus soutenue , quand elle est par- 
tagée entre divers objets , dont le moindre est bien ca- 
pable d'occuper toutes les facultés ^e Tesprit : et Ton 
se rappellera que Jean -Jacques iaisoit imprimer en 
même temps ( 1761 ) la Nouvelle Héloïse et le Contrat 
Social , et qu'il mettoit la dernière main à son Traité 
de rÉducation. 

Le texte des Confessions a été rétabli dans toute sa 
pureté d'après le manuscrit que Rousseau avoit enve- 
loppé et cacheté pour n'être ouvert qu'en 1801 , mais 
que sa veuve vint offrir, dès 1798 , à la Convention 
nationale , qui lui accorda un supplément de pension. 
On y remarquera plusieurs morceaux assez considé- 
rables, qui avoient été supprimés par les éditeurs de 
Londres et de Genève, à qui Jean- Jacques en avoit 
confié des copies : on y lira tout au long les noms des 

(1) Confessions, liv. X* 



personnes dont parle Fauteur, et que les mêmes édi- 
teurs n'aroient indiqués que par abréviations ; et Ton 
trouvera au commenceitaent une table alphabétique 
des matières , qui servira de fil pour se rappeler avec 
fiaidlité les époques et les traits quelquefois bizarres de 
la vie littéraire et privée d^un des plus éloquents écri- 
vains du dernier siècle. 

Si nous n^avons pas eu les mêmes secours pour les 
autres productions de Fauteur , ils ne nous ont pas non 
plus manqué tout-à-fait. 

M. Clos^ par exemple, nous a généreusement offert 
Texemplaire des Lettres delà Montagne^ qu'iF tient 
de Famitié de Jean-Jacques , et dans lequel on remar- 
que plusieurs corrections de sa main , dont nous avons 
profité avec plaisir et reconnoissance. Nousavons ajouté 
à ce volume la Vision de Pierre de la Montagne y dont 
Fauteur parle dans ses Confessions. 
. Plusieurs morceaux inédits sont ajoutés au volume 
du Théâtre y où toutes les pièces se trouvent placées 
dans leur ordre chronologique. 

Dans les volumes de Musique^ on trouvera sans 
doute avec plaisir plusieurs pièces adoptées par les 
troupes firançoises , et qui paroissent pour la première 
fois d'après les manuscrits de Bousseau. Les 29 plan- 
ches qui ornent ces volumes ont été réduites à la plume 
par Ch. Baron ) Fun des plus habiles artistes écrivains 
de nos jours , et gravées par Bichomme avec une per- 
fection inconnue jusqu^ici. 

Le tome XXII de notre édition contient des Lettres, 
à M. de Malesherbes , postérieures aux Confessions ; 
les Rêveries y la Botanique, avec des Lettres inédites 
sur cette science ; et une table des matières. 

La Correspondance a été augmentée de Lettres sur 
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réducation , les sciences , et les arts , écrites par Fau- 
teur à divers savants et à madame de Crëqui. Elle a 
été mise pour|la première fois par ordre de dates; et 
Ton y a joint une table des matières pour trouver à 
volonté ce qu^elle peut renfermer de plus piquant. Le 
public ne doit pas craindre d^ trouver ces répétitions 
fastidieuses qui grossissent inutilement beaucoup d^é- 
ditions données jusqu^à ce jour ; mais il y verra peut- 
être avec plaisir un modèle de Técriture de Rousseau y 
calqué sur Toriginal possédé par M. Ch. Pougens , de 
Vinstitut national, et qu^il a bien voulu nous confier. 
Enfin nous avons rétabli les épigraphes que Jean- 
Jacques avoit mises en tête de ses divers ouvrages , et 
qui a voient été tronquées, ou même supprimées tout* 
k'isiit dans la plupart des éditions de ses Œuvres. 



DISCOURS 



QUI A remporte; le prix 

A L'ACADÉMIE DE DIJON, 

EN l'aNVÉE 1760; 
Sur cette question, proposée par la même Académie: 

^i le rétablissement des Sciences et des Arts 
a contribué à épurer les mœurs. 



Barbarut hic e^o sum quia non intelli^or ilHs* 

Ovip. 



AVERTISSEMENT. 

• 

• Qu'ebt-ce que la célébrité? Voici le malheureux oqh 
vrage à qui je dois la mienne. Il est certain que cette 
pièce 9 qui m^a ¥a3u un prix, et qoi m*a fait un nom , 
est tout au plus médiocre, et j'ose ajouter qu'elle est 
une des moindres de tout ce recueil. Quel gouffre de 
misères n'eût point évité l'auteur, si ce premier écrit 
n'eût été reçu que comme il méritoit de l'être ! Mais il 
falioit qu'une faveur d'abord injuste m'attirât par degrés 
une rigueur qui l'eçt eïkcore plu<. 



PRÉFACE. 

r 

Voici une des grandes et belles questions qui aient 
jamais été agitées. Il ne s^agit point dans ce discours 
de ces subtilités métaphysiques qui ont gagné toutes 
les parties de la littérature, et dont les programmes 
d'académie ne sont pas toujours exempts; mais il sV 
git d^une de ces vérités qui tiennent au bonheur du 
genre humain. 

Je prévois qu^on me pardonnera difficilement le 
parti que j^ai osé prendre. Heurtant de front tout ce 
qui fait aujourd'hui Fadmiration des hommes, je ne 
puis m'attendre qu^à "un blâme universel ; et ce n^esc 
pas pour avoir été honoré de Tapprobation de quel- 
ques sages, que je dois compter sur celle du public : 
aussi mon parti est-il pris ; je ne me soucie de plaire 
ni aux beaux esprits ni aux gens à la mode. Il y aura 
dans tous les temps des hommes* faits pour être sub- 
jugués par les opinions de leur siècle , de leur pays , et 
de leur société. Tel fait aujourd'hui Tesprit fort et le 
philosophe, qui, par la même raison , n'eût été qu'un 
fenadque du temps de la ligue. Il ne faut point écrire 
pour de tels lecteurs , quand on veut vivre au-delà de 
son siècle. 

Un mot encore, et je finis. Comptant peu sur llion- 
neur que j'ai reçu, j'avois, depuis l'envoi, refondu et 
augmenté ce discours, au point d'en faire, en quelque 
manière , un autre ouvrage. Aujourd'hui , je me suis 
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cru obligé de le rétablir dans Fétat où il a été cou- 
ronné^ J^y ai seulement jeté quelques notes, et laissé 
deux additions faciles à reconnottre , et que Tacadémie 
n^auroit peut-être pas approuvées. J^ai pense que Té-» 
qaité, le respect, et la reconnoissance, exigeoient de 
moi cet avertissement. 
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DISCOURS. 



Decipimur specie recti. 

LfE rétablissement des sciences et des arts a-t-il 
contribué à épurer ou à corrompre les mœurs ? 
Voilà ce qu il s agit d examiner. Quel parti dois- 
je prendre dans cette question? Celui , messieurs , 
qui convient à un honnête homme qui ne sait 
rien , et qui ne s'en estime pas moins. 

II sera difficile, je le sens , d'approprier ce que 
j ai à dire au tribunal où je comparois. Comment 
oser blâmer les sciences devant une des plus sa- 
vantes compagnies de FEurope, louer Tigno- 
rance dans une célèbre académie, et concilier 
le mépris pour l'étude avec le respect pour les 
vrais savants? J'ai vu ces contrariétés, et elles 
ne m'ont point rebuté. Ce n'est point la science 
que je maltraite, me suis -je dit, c'est la vertu 
que je défends devant des hommes vertueux. La 
probité est encore plus chère auxtgens de bien , 
que l'érudition aux doctes. Qu'ai-je donc à re- 
douter? Les lumières de l'assemblée qui m'é- 
coute? Je l'avoue; mais c'est pour la constitu- 
tion du discours, et non pour le sentiment de 
l'orateur. Les souverains équitables n'ont jamais 
balancé à se condamner* eux- mêmes dans des 
discussions douteuses ; et la position la plus 
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avantageuse au bon droit est d*avoir à se défen* 
dre contre une partie intégre et éclairée , juge 
en sa propre cause. 

A ce motif qui m encourage il s en joint un 
autre qui me détermine : c est qu après avoir 
soutenu, selon ma lumière naturelle, le parti 
de la vérité , quel que soit mon succès , il est un 
prix qui ne peut me manquer } je le trouverai 
dans le fond de mon cœur« 

PREMIÈRE PARTIE. 

CeST un grand et beau spectacle de voir 
lliomme sortir en quelque manière du néant par 
ses propres efforts; dissiper, par les lumières de 
sa raison , les ténèbres dans lesquelles la nature 
la voit enveloppé ; s élever au-dessus de lui-même ; 
^'élancer par Tesprit jusque dans les régions cé- 
lestes ; parcourir à pas de géant , ainsi que le so* 
leil, la vaste étendue de lunivers ; et, ce qui est 
encore plus grand et plus difficile^ rentrer en soi 
pour y étudier Tbomme et connoitre sa nature p 
ses devoirs et sa fin. Toutes ces merveilles se sont 
renouvelées depuis peu de générations. 

L'Europe étoit retombée dans la barbarie des 
premiers âges. I^es peuples de cette partie du 
monde aujourdliui si éclairée vivoient, il y a 
quelques siècles, dans un état pire que l-igno- 
rance. Je ne sais quel jargon scientifique, encore 
plus méprisable que Tignorance , avoit usurpé 
le nom du savoir^ et opposoit à son retour un 



dbstadê pMAque iâtindUë. Il ftilldfi iifie tèto^ 
hatû&ti ][M>ttr rmiener lés homm^d au Mââ ûotù^ 
ttan^, «Uo vint enfin du is&té d'o^ on râuroit 
le' moins attendue. Ce filt le stuj^dé lottsulitian) 
ee fut rétêrnel fléoa des lettres, qui les fit renàl^ 
tre parmi nous. La chute du trône de Censtan^ 
tin porta dans ritallé les débris de laûdeniM 
Grèce. La France s'enriohit à son tour de tes 
précieuses dépouilles. Bientôt les sciences suh 
Tirent iès lettres : à Tart d'écrire se joignit lati 
de penser ; gradation qui parott étrange , at qui 
n'est peut-être que trop naturelle : ^t Ion cotn^ 
mença à sentir le principal avantage du com-^ 
meMe des muses ^ celui de rendre las honimëS 
plus sodables en leur inspirant la désir dé sa 
plaire les uns aux autres par des ouvrages di^ 
gnes de leur approbation mutuelle. 

L esprit a ses besoins, ainsi que le corps. Ceux- 
ci font les fondements de la société ^ les autres en 
font lagrément. Tandis que le gouvernement et 
les lois pourvoient à la sûreté et au bien-être des 
bommCs assemblés , les sciences , les lettres et les 
arts j moins despotiques et plus puissants peut*» 
être , étendent des guirlandes de fleurs sur les 
chalnes'de fer dont ils sont cbargés, étouffent 
en eux le sentiment de cette liberté originelle 
pour laquelle ils sembloient être nés, leur font 
aimer leur esclavage , et en forment ce qu on ap- 
pelle des peuples policés. Le besoin éleva les 
trônes; les sciences et les arts les ont affermis. 
Puissances de la terre, aimez les talents, et pro* 
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tégéz ceux qui les cultivent ( i )• Peuples policëâ^ 
cultivez-les : heureux esclaves , vous, leur deve» 
ce goût délicat et fin. dont vous vous piquez; 
cette douceur de caractère et cette urbanité de 
mœurs qui rendent parmi vous le commerce si 
liant et si facile; en un mot les. apparences .4e 
toutes les vertus sans ,en avoir aucune* 

C'est par cette sorte de politesse , d autant plus 
aimable qu elle affecte moins de se montrer, que 
se distinguèrent autrefois Athènes et Roo^e dans 
les jours si vantés de leur magnificence et de 
leur éclat ; c est par elle , sans doute , que notre 
siècle et notre nation remporteront sur tous les 
temps et sur tous lès peuples. Un ton philoso- 
phe sans pédanterie , des manières naturelles et 
pourtant prévenantes, également éloignées de 
la rusticité tudesque et de la pantomime ultra-* 

(i) Les princes voient toujours avec plaisir le goût 
des arts agréables et des superfluicés , dont rexportatioa 
de Targent ne résulte pas, s^étendre parmi leurs sujets: 
car, outre qu'ils les nourrissent ainsi dans cette petitesse 
d'âme si propre à la servitude , ils savent très bien 
que tous les besoins que le peuple se donne sont autant 
de chaînes dont il se charge* Alexandre voulant main* 
tenir les Ichtyophages dans sa dépendance les contrai* 
gnit de renoncer à la pêche , et de se nourrir des ali-* 
ments communs aux autres peuples ; et les sauvages 
de l'Amérique , qui, vont tout nus , et qui ne vivent 
que du produit de leur chasse, n'ont jamais pu être 
domptés : en efFet , quel joug imposerott-on à des honunetf 
qui n'ont besoin, de lien ? 
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montaiiie : voilà les fruits du goût acquis par de 
bonnes études et {>erfectionné dans le commerce 
du monde/ 

Qu il seroit doux de vivre parmi nous , si la 
contenance extérieure étoit toujours Fimage des 
dispositions du oiieur , si la décence étoit la vertu^ 
si nos maximes nous servoient de règle, si la 
véritable philosophie étoit inséparable du titre 
de philosophe ! Mais tant de qualités vont trop 
rarement ensemble, et la vertu ne marche guère 
en si grande pompe. La richesse de la parure 
peut annoncer un homme opulent , et son élé- 
gjjince un homme de goût : Thomnie sain et ro- 
buste se reconnoit à d'autres marques ; c est 
sous rhabit rustique dun laboureur, et non 
sous la dorure d'un courtisan , qu'on trouvera 
la force et la vigueur du corps. La parure n'est 
pas moins étrangère à la vertu , qui est la force 
et la vigueur de l'ame. L'homme de bien est un 
athlète qui se plait à combattre nu : il méprise 
tous ces vils ornements qui gèneroient l'usage 
de ses forces, et dont la plupart n'ont été inven- 
tés que pour cacher quelques difformités. 

Avant que l'art eût façonné nos raanières*et 
appris à nos passions à parler un langage ap- 
prêté , nos mœurs étoient rustiques , mais natu- 
relles; et la différence des procédés annonçoit, 
au premier coup d'œil , celle des caractères. La 
nature humaine, au fond, n'étoit pas meilleure; 
mais les hommes trouvoient leur sécurité dans 
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la fiicilité de se pénëtret- fëtiproquemeiit ; et cet 
avantage , dont nous ne sentons plus le priit ^ 
leur ëpargnoit bien des vices. 

* Aujourd'hui qae des recherches plus subtiles 
et un goût plus fin ont réduit Fart de plaire en 
principes , il règne dans nos moeurs une vile et 
trompeuse uniformité, et tous les esprits sém-^ 
blent avoir été jetés dans un même moule : sané 
cesse la politesse exige , la bienséance ordonne ; 
sans cesse on suit des usages, jamais son propre 
génie. On n ose plus parottre ce qu on est ; et , 
dans cette contrainte perpétuelle, les hommes 
qui forment ce troupeau qu on appelle société « 
placés dans les mêmes circonstances, feront 
tous les mêmes choses si des motife plus puis* 
sants ne les en détournent. On ne saura donc 
jamais bien à qui Ion a affaire : il faudra done, 
pour eonnottre son ami, attendre les grandes 
occasions, cest*à-dire attendre quil nen soit 
plus temps, puisque cest pour ces occasions 
mêmes qu'il eût été essentiel de le eonnottre. 

Quel cortège de vices n'accompagnera point 
cette incertitude! Plus d'amitiés sincères; pluA 
d'estime réelle; plus de confiance fondée. Les 
soupçons, les ombrages , les draintes, la froideur, 
la réserve , la haine , la trahison , se cacheront 
sans cesse sous ce voile uniforme et perfide de po* 
litesse, sous cette urbanité si vantée que nous 
devons aux lumières de notre siècle. On ne pro* 
* fenera plus par des jurements le nom du maître dé 
l'univers ^ mais on l'insultera par des blasphèmes , 
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ans que nos 6reiUe$ scrupuleuses en soient o&- 
fenaées. On ne vantera- pas son propre mérite, 
mais on rabaissera celui d autrui. On n outrag^era 
point grossièrement son ennemi , mais on le ca- 
lomniera avec adresse. Les haines nationales s'é<^ 
teindront, mais ce sera avec 1 amour de la patrie^ 
A Fignorance méprisée on substituera un dange^ 
Kux pyrrhonisme. Il y aura des çxcès proscrits , 
des vices déshonorés ; tuais d autres seront déco* 
rés du nom de vertus ; il faudra ou les avoir ou 
les affecter. Vantera qui voudra la sobriété des 
sages du temps; jcVy vois, pour moi, quun raf- 
finement d'intempérance autant indigne de mon 
éloge que leur artificieuse simplicité (i). 

Telle est la pureté que nos mœurs ont acquise; 
c est ainsi que nous sommes devenus gens de bien. 
Cest aux lettres, aux sciences et aux arts, à re- 
vendiquer ce qui leur appartient dans un si sa- 
lutaire ouvrage. J ajouterai seulement • une ré- 
flexion ; c est qu'un habitant de quelques contrées 
éloignées qui cbercheroit à se former une idée 
des mœurs européennes sur Tétat des sciences 
parmi nous , sur la perfection de nos arts , sur 
la bienséance de nos spectacles , sur la politesse 
de nos manières , sur l'affabilité de nos discours, 

tt (i) J^aime , dit Montaigne , à contester et discoi»- 
a rir , mais c^est avec peu d'hommes , et pour moi. Car 
«de servir de spectacle aux grands, et faire à Tenvi 
« parade de son esprit et de son caquet , je trouve que 
« c'est iA métier très messëant à un homme d'honneur.» 
Cest celai de tous nos beau« esprits , hors un. 
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«ur 0OS démonstrations perpétuelles de bienveil- 
lance, et sur ce concours tumultueux d'hommes 
de tout âge et de tout état qui semblent em-*- 
pressés depuis le lever de laurore jusqu'au cou- 
cher du soleil à s'obliger réciproquement ; c'est; 
que cet étranger, dis-je, devineroit exactement 
de nos mœurs le contraire de ce qu'elles sont. 

Où il n'y a nul effet, il n'y a point de cause 
à chercher: mais ici l'effet est certain,, la dé- 
pravation réelle; et nos âmes se sont corrom- 
pues à mesure que nos Sciences et nos arts se 
sont avancés à la perfection. Dira-t-on que c'est 
un malheur particulier à notre âgé? Non, mes- 
sieurs; les maux causés par notre vaine cu- 
riosité sont aussi vieux que le monde. L'élé- 
vation et l'abaissement journaliers des eaux de 
l'océan n'ont pas été plus régulièrement assu- 
jettis au cours de l'astre qui nous éclaire durant 
la nuit, que le sort des mœurs et de la probité 
au progrès des sciences et des arts. On a vu la 
vertu s'eûinir à mesure que leur lumière s'éle- 
voit sur notre horizon, et le même phénomène 
s'est observé dans tous les temps et dans tous 
les lieux. 

Voyez rÉgypte, cette première école de l'uni- 
vers, ce climat si fertile sous un ciel d'airain, 
cette contrëe célébrç d'oii Sésostris partit autre- 
fois pour conquérir le monde. Elle devient la 
mère de la philosophie et des beaux-arts , et , 
bientôt après, la conquête de Camby^, puis 
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celle des Grecs, des Romains , des Arabes, ^t 
enfin des Turcs. 

Voyez la Grèce, jadis peuplée de héroaii^ui 
vainquirent deux fois TAsie, Tune devant Troie, 
et Fautre dans leurs propres foyers. Les lettres 
naissantes n avoient point porté encore la cor- 
ruption dans les cœurs de ses habitants; mais 
le procès des arts, la dissolution des mœurs, 
et le joug du Macédonien , se suivirent de près ; 
et la Grèce , toujours savante , toujours volup- 
tueuse, et toujours esclave,.n éprouva plus dans 
ses révolutions que des changements de maî- 
tres. Toute Téloquence de Démosthéné ne put 
jamais ranimer un corps que le luxe et les arts 
avoient énervé. 

C'est au temps des Ennius et des Térence que 
Rome , fondée par un pâtre et illustrée par des - 
laboureurs, commence à dégénérer. Mais après 
les Ovide, les Catulle , les Martial, et cette foule 
d auteurs obscènes dont les noms seuls alarment 
la pudeur, Rome, jadis le temple de la vertu, 
devient le théâtre du crime, l'opprobre des na- 
tions, et le jouet des barbares. Cette capitfile du 
monde tombe enfin sous le jctug quelle avoit 
imposé à tant de peuples, et le jour de sa chute 
fut la veille de celui où Ion donna à Tun de ses 
citoyens le titre d arbitre du bon gpût. 

Que dirai-je de cette métropole de lempire 
d'Orient, qui par sa position sembloit devoir 
Titre du monde entier, de cet asile des science» 
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et des arts proscrits du reste de l'Europe , plus 
peut-être par sagesse que par barbarie? Tout ce 
qu#la débauche et la corruption ont de plus 
honteux; les trahisons, les assassinats et les poi* 
sons de plus noir; le concours de tous les crv* 
mes de plus atroce : voilà ce qui forme le tissu 
de rhistoire de Gonstantinople; voilà la source 
pure doù nous sont émanées les lumières dont 
notre siècle se glorifie. 

Mais pourquoi chercher dans des temps re- 
culés des preuves d'une vérité dont nous avons 
sous nos yeux jd^s témoignages subsistants? II 
est en Asie une contrée immepse où les lettres 
honorées conduisent aui^ premières dignités de 
Tétat. Si les sciences épuroient les mœurs, si 
elles apprenoient aux hommes à verser leur 
sang pour la patrie, si elles animoient le cou- 
rage, les peuples de la Chine devroient être 
sages , libres et invincibles. Maiâ s'il n y a point 
de tice qui ne les domine, point de crime qui 
ne leur soit familier; si les lumières des minis- 
tres , ni la prétendue sagesse des lois , ni la mul- 
titude des habitants de ce vaste empire, nont 
pu le garantir dû joug du Tartare ignorant et 
grossier; de quoi lui odt servi tous ses savants? 
Quel fruit a-t-il retiré des honneurs dont ils 
sont comblés? seroit-ce d'être peuplé d'esclaves 
et de méchants ? 

Opposons à ces tableaux celui des mœurs du 
petit nombre de peuples qui , préser>^s de cette 
contagion des vaines connoissances , ont par 
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leurs vertus fait leur propre bonheur et lexem-» 
pie des autres nations. Tels furent les prémiersv 
Perses : nation singulière , ches laquelle on ap-» 
prenoil la yertû comme chez nous on apprend 
la science ; qui subjugua TAsie avec tant de fa- 
cilité, et qui seule a eu cette gloire, que l'his- 
toire de ses institutions ait passé pour un ro- 
maa de philosophie. Tels furent les Scythes, 
dont on nous a laissé de si magnifiques éloges. 
Tels les Germains, dont une plume lasse de 
tracer les crimes et les noirceurs d un peuple 
instruit, opulent et voluptueux, se soulageoit à 
peindre la simplicité, Tinnocence et les vertus. 
Telle avoît été Rome, même dans les temps de 
sa pauvreté et de son ignorance. Telle enfin 
s est montrée jusqu'à nos jours cette nation rus^ 
tique si vantée pour son courage que l'adversité 
na pu abattre, et pour sa fidélité que lexemple 
na pu corrompre (i). 

Ce nest point par stupidité que ceux-ci ont 
préféré d'autres exercices à ceux de lesprit. Ils 



(i) Je n'ose jiarler de ces nations heureuses qui ne 
connoissent pas mime de nom les vices que nous avons 
tant de peine à réprimerai de ces sauvages de^FÂméri* 
que dont Montaigne ne balance point à préférer la sim- 
ple et naturelle police, non seulement aux.lois de Platon, 
mais même à tout ce que la philosophie pourra jamais 
imaginer de plus parfait pour le gouvernement des peu- 
ples. Il en cite quantité d'exemples frappants pour qui 
les sauroit admirer: mais quoi! dit-il, ils ne portent 
point de chausses ! • 
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n ig;noroient pas que dans d*autres contrées de^ 
hommes oisifs passoient leur vie à disputer sur 
le souverain bien, sur le vice et sur la vertu, 
et que dorgueilleux raisonneurs, se donnant 
à eux-mêmes les plus grands éloges, confon- 
doient les autres peuples sous le nom mépri- 
sant de barbares; mais ils ont considéré leurs 
mœurs et appris à dédaigner leur doctrîne*(i). 
Oublierois-je que ce fut dans le sein même de 
la Grèce qu on vit s élever cette cité aussi célèbre 
par son heureuse ignorance que par la sagesse 
de ses lois, cette république de demi -dieux 
plutôt que d'hommes, tant leurs vertus sem* 
bloient supérieures à Fhumanité ? O Sparte , 
opprobre éternel d une vaine doctrine ! tandis 
que les vices conduits par les beaux arts s'in- 
troduisoient ensemble dans Athènes , tandis 
qu un tyran y rassembloit avec tant de soin 
les ouvrages du prince des poëtes , tu cbassois 
de tes murs les arts et les artistes , les sciences 
et les savants ! 

(i) De bonne foi, qu^on me dise quelle opinion les 
Athéniens même» dévoient avoir de Féloquence , quand 
ils i^écartèrent avec tant de soin de ce tribunal intégre 
des juçeq[)cnts duquel les dieux mêmes n^appeloient pas. 
Que petlsoient les Romains de la médecine , quand ils 
la bannirent de leur république? Et quand un reste d^hu- 
manité porta les Espagnols à interdire à leurs g[ens de 
loi rentrée de FAmérique, quelle idée falloit-il' qu'ils 
eussent de la jurisprudence? Ne diroit-on pas qu'ils 
ont cru réparer par ce seul acte tous les maux quHIs 
avoieut faits àces malheureux Indiens? 
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L'événement marqua cette dâfïerence. Athè- 
nes devint le séjour de la politesse et dh bon 
goût, le pays des orateurs et des philosophes: 
lelégance des bâtiments y répondoit à celle 
du langage : on y voyoit de toutes parts le 
marbre et la toile animés par les mains des 
maîtres les plu^ habiles : cest d'Athènes que 
sont sortis ces ouvrages surprenants qui servi- 
ront de modèles dans tous les âges corrompus. 
Le tableau de Lacédémone est moins ^brillant. 
Là , disoient les autres peuples , les hommes 
naissent vertueux , et Pair même du pays sem^ 
hle inspirer la vertu. Il ne nous reste de ses 
habitants que la mémoire de leurs actions hé- 
roïques. De tels monuments vaudroient-ils 
moins pour nous que les marbres curieux qu A- 
thènes nous a laissés ? 

Quelques sages , il est vrai , ont résisté ati 
torrent général, et se sont garantis du vice 
dans le séjour des muses. Mais quon écoute 
le jugement que le premier et le plus malheu- 
reux d entre eux portoit des savants et des ar- 
tistes de son temps. 

« J'ai examiné,- dit -il, les poètes , et je les 
« regarde comme des gens dont le talent en 
« impose à eux-mêmes et' aux autres, qui se 
« donnent pour sages , qu on prend pour tels , 
« et qui ne sont rien moins. 

tt Des poètes, continue Socrate , j'ai passé aux 
« artistes. Personne n ignoroit plus les arts que 
« moi ; personne n'étoit plus convaincu que les 
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a artistes possédoient de fort beaux secrets. Ce- 
M pendant je me suis aperçu que leur condition 
u n*e|t pas meilleure que celle des poëtes, et 
« qu'ils sont , les uns et les autres , dans le même 
K préjugé. Parceque les plus habiles d entre eux 
« excellent dans leur partie, ils se regardent 
ii comme les plus sages des hdlnmes. Cette pré- 
u somption a terni tout^à-fait leur savoir à mes 
M yeux : de sorte que^ me mettant à la place 
« de loracle ; et me demandant ce que j aime- 
« rois le mieux être , ce que je suis ou ce qu ils 
u sont^ savoir ce qu'ils ont appris ou savoir 
M que je ne sais rien, j ai réppndu à moi-même 
« et au dieu : Se veux rester ce que je suis. 

<c Nous ne savons , ni les sophistes , ni les 
it poètes, ni les orateurs, ni les artistes, ni moi, 
M ce que c est que le vrai , le bon et le beau, 
« Mais il y a entre nous cette diffiérefice , que , 
t< quoique ces gens ne sachent rien , tous croient 
u savoir quelque chose : au lieu que moi , si 
if je ne sais rien , au moini je n'en suis pas en 
a doute. De sorte que toute cette supériorité 
« de sagesse qui m'est accordée par Toracle se 
«' réduit seulement à être bien convaincu que 
« j'ignore ce que je ne sais pas. » 

Voilà donc le plus sage des hommes au ju- 
gement des dieux , et le plus savant des Athé- 
niens au sentiment de la Grèce entière , Socrate, 
faisant Téloge de Fignoranoe ! Crbit-on que , s'il 
ressuseitoit parmi nous , nos savants et nos 
artistes lui feroient changer d avis ? Non , mes- 
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sieurs : cet homme ju$te continueroii de mépri- 
ser nos vaines sciences ; il naideroit point à 
grossir cette foule de livres dont op nous inonde 
de toutes parts ^ et ne laisseroit, comme il a 
fait, pour tout précepte à ses disciples et à 
nos neveux , que Fpxçmple et I^ mémoire de sa 
vertu. C est ainsi qu il est be^i; d'instruire les 
hommes. 

Socrate avoft commeQpé daqs Athées , le 
vieux G^ton continua dans Rp^iç dç se déiçh^t* 
ner contre ce^ Grecs artii|cieu]^ et subtils qui 
séduisoient I9 vertu ^t i^mplissoiQnt le coiirage 
de ses concitoy^^^. M^i^ les science^ , )es ^rts 
et la dialectiqiiç prévalurçpt eaQore : Borne sç 
remplit de philosophes et d'orateurs i pç fiégli^ 
gea la disciplilDe inilîtwre , on m^prîsfi l'agri^ 
culture , on ^iph^^sa d^a s^çt^s , «t Iqn Qub)i9 
la patrie. Ayx noms p^crés de U)>ef t^ , xl^ç désin- 
téressement, dol^éi^sai^LC^ au|L lois, succédèrent 
les noms d'Épicure , di^ ^Qop , d'A^çésilas. De- 
puis que les savant^ orU Qomm^nci à p^rottre 
parmi nQus , dispiept leiw*9 propres phfloso^ 
phes , les gens 4e bien ^ fiont liçlipsés. J usqu alo;*s 
les Romains a'étoi^nt contentés de pratiquer la 
vertu ; tout lut perdu qu99d H^ commencèrent 
à Tétudier, 

O Fabricias ! qu etit pçnsé votre grande ame , 
si , pour votre malheur , rappelé à la vie , vous 
eussiez vu la face pompeuse de cette Rome sau- 
vée par votre bras , et que votre nom respecta- 
ble avoit plus illustrée que toutes ses conquêtes? 



a. 
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tf Dieux ! eussiez -vous dit , que sont devenus 
« ces toits dé chaume et ces foyers rusffiques 
u qu'habitoient jadis la modération et la vertu? 
(c Quelle splendeur funeste a succédé à* la sim-^ 
u plicité romaine? Quel est ce langage étranger? 
u Quelles sont ces mœurs efféminées ? Que si» 
(( gnifient ces statues, ces tableaux, ces édifices? 
u Insensés , qu avez-vous fait ? Vous , les mattrea 
« des nations , vous vous êtes rendus les esclaves 
u des hommes frivoles que vous avez vaincus ! 
« Ce sont dès rhéteurs qui vous gouvernent ! 
tt G est pour enrichir des architectes , des pein- 
a très y des statuaires et des histrions , que voud 
le avez arrosé de votre safag la Grèce et TÂsie ! 
(f Les dépouilles de Carthage sont la proie d^un 
tt joueur de flûte! Romains, h&tez-vous de ren- 
ft verser ces amphithéâtres ; brisez ces marbres , 
a brûlez ces tableaux , chassez ces esclaves qui 
tt vous subjuguent , et dont les funestes arts 
a vous corrompent. Que d*autres mains s'illus- 
^ trent par de vains talents; le seul talent digne 
^ de Rome est celui de conquérir le monde , et 
« d'y faire régner la vertu. Quand Gynéas prît 
à notre sénat pour une assemblée de rois , il ne 
« fut ébloui ni par une pompe vaine , ni par 
tt une élégance recherchée ; il n y entendit point 
u cette éloquence frivole , Fétude et le charme 
ft des hommes futiles. Que vit donc Gynéas de 
^ si majestueux? O citoyens! il vit un spectacle 
it que ne donneront jamais vos richesses ni tous 
« vos arts ; le plus beau spectacle qui ait jamais 
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« paru sous le ciel ; rassemblée de deux cents 
« hommes vertueux , dignes de commander à 
« Rome , et de gouverner la terre. » 

Mais franchissons la distance des lieux et des 
temps, et voyons ce qui s est passé dans nos 
contrées et sous- nos yeux ; ou plutôt , écartona 
des peintures odieuses qui blesseroient notre 
délicatesse , et épargnons-nous la peine de ré- 
péter les mêmes choses sous d autres noms. Ce 
n est point en vain que j'évoquois les mânes de 
Fabricius; et qu'ai-je fait dire à ce grand homme , 
que J4e n eusse pu mettre dans la bouche de 
Louis 1[II ou de Henri IV ? Parmi nous , il est 
vrai , Socrate n eût point bu la ciguë ; mais il 
eût bu y dans une coupe encore plus amère , la 
raillerie insultante , et le mépris pire cent fois 
que la mort. 

Voilà comment le luxe, la dissolution et Tes- 
clava§p ont été de tout temps le châtiment des 
efforts orgueilleux que nous avons faits pour 
sortir de Fheureuse ignorance où la sagesse éter- 
nelle nous avoit placés. Le voile épais dont elle 
a couvert toutes ses opérations sembloit nous 
avertir assez qu elle ne nous a point destinés à 
de vaines recherches. Mais est-il quelqu'une de 
ses leçons dont nous ayons su profiter, ou que 
nous ayons négligée impunément? Peuples , sa- 
chez donc une fois que la nature a voulu vous 
préserver de la science , comme une mère arra- 
che une arme dangereuse des mains de son en- 
fant ; que tous les secrets qu elle vous cache sont 
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autant de maux dont elle vous garaniit , et que 
la peine que vous trouvez à vous instruire n est 
pas le moindre de ses Inenfaits. Les hommes 
sont pervers ; ils seroiènt pires encore , s'ils 
avoietit eu le hialheurde nâitre savants. 

Que ^es réflexions sont hiiiâiliantes pour 
rhumanité ! que notre orgueil en dbit être mor- 
tifié ! Qubi ! la probité Sèroit fille de Tignorance ? 
la science et la verth seroient incompatibles? 
Quelles conséquences ne tireroit^Hl point de 
ces préjugés? Mais, pour concilier ces Montra* 
riétés apparentes, il ne (ailt quexaminer de 
près la vanité et le néant de ces titres orgueil- 
leux qui nous éblouissent , et que nous donnons 
si gratuitement aux donnoissdnces hualàines. 
Considërons^donc les sciences et les arts en eux- 
mêmes : voyons ce qui doit résultèl* dé leur 
progrès, et ne balançons ptus à convenir de 
tous les points où nos kiaisonnemeilts si trou<* 
veront d'accord avec les induclions histoiiques. 

SECONDE PAltTlE. 

G etoit une andénne tradition passée de l'E- 
gypte en Grèce , qu un dieu ennemi dû repos 
des hommes étoit l'inventeur des sciences (i). 
Quelle opinion talloit-il donc qn'eusfienf d elles 

(r) Oo voit aisément Tallégorie de îft fkble de Çro- 
xnéthée ; et il ne parott pas que les Grecs , qui Tont cloué 
sur le Caucase, en pensassent guère plus favorablement 
que les Égyptiens de leur dieu Teutbus. « Le satyre , 
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fes Epyptie&s mêmes , daez qui diles étoient 
néee? Cest quils voy oient de près les sources 
qui les avoient produiies. En eâet , soit qu on 
feuillette les annales du monde, soii quon sup^ 
plée à des chroniques incertaines par des re- 
cherches philosophiques , on ne trouTera pas 
aux conniM^nces huouûaes une origine qui 
réponde à Fidée qu on aime à s*en ibrmuer. L as- 
tronomie est née de lasupemtidon; féloquence, 
de Tambition, de la haime, de la flatterie , du 
mensonge; la géométrie^ de lavarioe; la phy- 
sique , d'une vaine curiosité ; toutes , et la mx>- 
raie même , de lorgueil humain. Les sciences 
et les arts doivent donc leur naissance à nos 
vices : noms serions moins en doute sur leurs 
avantages ^ s ils la dévoient à nos vertus. 

Le défaut de leur origine ne nous est que 
trop retracé dans leurs objets. Que ferkmsHaous 
des arts , sans le luxe qui les nourrit ? Sans les 
injustices des hommes, à quoi servirok la ju- 
risprudence ? Que deviendroit lliisioîoe , s il n y 
avoit ni tyrans, ni guerres, ni ocmapiraieurs ? 
Qui voudrait , en un mot , passer sa lûe à de 
stériles comlemplatioiis , si chacim, ne .consul- 
tant que les devoirs de Fhomme et les besoins 
de la nature, n avoit de temps que pour la pa* 
trie, pour les oMibeiMieux , et poisi^^ses amis? 



« Ai «ne ancienne fable , voulut baiser ei 'Cmbrasaer le 
« fen , la première fois qu'il le vit ; inaia Prometbeus 
v iui cria : Satyre, tu pleureras la barbe de ton inenton , 
« car il brûle quand on y touche. » 
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Sommes-nous donc faita pour mourir attachés 
sur les bords du puits oii la vérité s est retirée. ? 
Cette seule réflexion devroit rebuter dès les 
premiers pas tout homme qui chercheroit sé- 
rieusement à sinstruire par Tétude de la phi-- 
losophie. 

Que de dangers, que de fausses^routes dans 
Finvestigation des sciences? Par combien d er- 
reurs , mille fois plus dangereuses que la yérité 
nest utile, ne Êiut^il point passer pour' arriver à 
elle ? Le désavantage est visible : car le faux est 
susceptible dune infinité de combinaisons; mais 
la vérité na qu une manière d'être. Qui est*ce 
d'ailleurs qui la cherche bien sincèrement ? 
Même avec la meilleure volonté, à quelles mar- 
ques est-on sûr de la reconnoitre ? Dans cette 
foule de sentiments différents , quel sera notre 
critérium pour en bien juger ( i ) ? Et , ce qui 
est le plus difficile , si par . bonheur nous le 
trouvons à la fin , qui de nous en saura fiiire 
un bon usage? 

Si nos sciences sont vaines dans lobjet qu elles 
se proposent , elles sont encore plus dangereuses 
par les efiFets quelles produisent. Nées dans 

(i) Moins on sait, plus on croit savoir. Les péripaté- 
tîciens doaCbient-ils de rien ? Descartes nVt*il pas con«- 
stniit l'univers avec des cubes et des tourbillons ? Et y 
a-t-il aujourd'hui même en Europe si mince physicien 
qui n'explique hardiment ce profond mystère de l'ëleo- 
tricité qui fera peut être à jamais le désespoir des vrais 
philosophes? 
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1 oisiveté ; €|les la nourrissent à leur tour ; et 
la perte irréparable du temps est le premier 
préjudice qu'elles causent nécessairement à la 
sodécé. En politique comme en morale, cest 
un grand mal que de ne point faire de bien ; 
et tout citoyen inutile peut être regardé comme 
un homme pernicieux. Répondez -moi donc, 
philosophes illustres , vous par qui nous savons 
en quelles raisons les corps sattirent dans le 
vide; quels sont, dans les révolutions des planè- 
tes , les rapports des aires parcourues eii temps 
égaux ; quelle^ courbes ont des points conju-- 
gués, des points d'inflexion et de rebrousse^ 
ment; comment Thomme voit tout en dlfhi; com- 
ment Tame et le corps se correspondent sans 
communication , ainsi que feroient deux horlo- 
ges; quels astres peuvent être habités; quels 
insectes *se reproduisent d une manière extraor- 
dinaire : répondez-moi , dis-je , vous de qui 
nous avons reçu tant de sublimes connoissan- 
ces : quand vous ne nous auriez jamais rien 
appris de ces choses, en serions-nous moins 
nombreux, moins bien gouvernés , moins re- 
doutables , moins florissants , ou plus pervers ? 
Revenez donc sur Timportance de vos produo* 
tions ; et si les travaux des plus éclairés de nos 
savants et de nos meilleurs citoyens nous pro- 
curent si peu d utilité , dites-nous ce que nous 
devons «penser de cette foule d'écrivains obscurs 
et de lettrés oisifs qui dévorent en pure perte 
la substance de Tétat, 
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Que dis-je, oisifs? et plût à Dieu quils le 
fussent en effet ! Les mœurs en seroient plus 
saines et la société plus paisible. Mais ces vains 
et futiles déclamateurs vont de tous c6tés , ar^ 
mes de leurs funestes paradoxes , sapant les 
fondements de la foi , et anéantissant la vertu. 
Ils sourient dédaigneusement à ces vieux mots 
de patrie et de religion , et -consacrent leurs 
talents et leur philosophie à détruire et avilir 
tout ce qu'il y a de sacré parmi les hommes. 
Non qu au fond ils haïssent ni la vertu ni nos 
dogmes ; c est de Fopinion publique qu ils sont 
ennemis : et, pour les ramener au pied des 
autels ,^1 suffirait de les reléguer parmi les 
athées. O fureur de se distinguer , que ne pou- 
vez-vous point ! 

Cest un\gt*and mal qm labus du temps. 
D autres maux |>irts encore suivent les lettres 
et les arts. Tel , est le luxe , né comme eux de 
loisiveté et de la vanité des hommes. Le luxe 
va raremient sans les sciences et les aris, et 
jamais ils ne vont sans lui« Je sais que notre 
philosophie , toujours féconde en maximes sin- 
gulières, prétend, tDontre Texpérienoe 4ie.tous 
les siècles , que le luxe fait ia splendeur des 
états : mais , après avoir oublié la nécessité des 
lois somptuaires, osera -t «-elle aîer encore que 
les bonnes mœurs ne soient essenddle^ à la 
durée des empires , et que le hrxe ne soit dia<- 
métralement opposé aux bonnes mœurs ? Qne 
le luxe soit un signe certain des richesses ; qu fl 
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serve même si lou veut à les multiplier : que 
iaudra-t-il conclure de ce paradoxe si di^e 
detre né de nos jours? et que ^ deviendra la 
vertu , quand il fiiudra s enrichir à quelque prix 
que ee smt? IjCS andeds politiques parloient 
sans cesse de mœurs et de vertu ; les n6tres ne 
parlent que de commerce et d argent. L un vous 
dira qu'un homme vaut en telle contrée là 
somme qu'on le vendroit à Alger ; un sutre en 
suivant ce calcul trouvera des pays où un homme 
ne vaut rien , et d autres où il vaut moins que 
rien. Ih évaluent les hommes comme des trou- 
peaux de bétail. Selon eux , un homme ne vaut 
à Tétat que la consommation qu il y fait ; ainsi 
un Sybarite au roi t bien valu trente Lacédémo*^ 
niens. Qu on devine donc laquelle dé ces deux 
iquei 

ftt trembler 

La monarchie de Gyrus a été conquise avec 
trente mille hommes par un prinèe plus pauvre 
que le nfoindfê des Satrapes de Perse ; et les 
Scythes , k plus misérable de tous les peuples , 
ont résisté aux plus puissants monarques de 
lunivers. Deux iîimeuses républiques^ se dispu- 
tèrent lempire du monde , lune étoit très rich^, 
lautre n avoit rien , et ce fut celle-ci qui détruisit 
l'autre. Lempire romain à son tour, après avoir 
englouti toutes les richesses de Tunivers^ fut 
la proie de gens quj ne savoient pas même ce 
^ue cétoil que richesse. Les Francs conquirent 



républiques , de Sparte ou de Sybaris , fut sub- 
juguée fAr une poignée de paysans , et iMiuelle 

p TAsie. ^ 
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les Gaules , les Saxons FAngleterre , sans autres 
trésors que leur bravoure et leur pauvreté. Une 
troupe de pauvres montagnards dont toute l'a- 
vidité se bornoit à queliques peaux de moutons , 
après avoir dompté la fierté autrichie ftie , écrasa 
cette opulente et redoutable maison de Bouiv 
gogne qui faisoit trembler les potentats de l'Eu- 
rope. Enfin toute la puissance et toute la sa- 
gesse de rhéritier de Gbarles-Quint , soutenues 
de tous les trésors des Indes, vinrent se briser 
contre une poignée de pécheurs de harengs. 
Que nos politiques daignent suspendre leurs 
calculs pour réfléchir à ces exemples , et qu ik 
apprennent une fois qu'on a de tout avec de 
l'argent , hormis des mœurs et des citoyens. 

De quoi s'agit-il donc précisément dans cette 
qjucstion du luxe ? De savoir lequel importe le 
plus aux empires d être brillants et flbmenta- 
nés , m vertueux et durables. Je dis brillants*, 
mais de quel éclat ? Le goût du faste ne s'as- 
socie guère dans les mêmes âmes avec celui de 
l'honnête. Non , il n'est pas possible que des 
esprits dégradés par une multitude de soins fu-r 
tile^ s élèvent jamais à rien de grand; et quand 
ils en auroient la force , le courage leur man* 
queroit. 

Tout artiste veut être applaudi. Les éloges 
de ses contemporains sont la partie la plus 
précieuse de ses récompenses. Que fera-t-il donc 
pour les obtenir, s'il a le malheur d'être né 
chez un peuple et dans des temps oii les savants 
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devenus à la mode ont mis une jeunesse frivole 
en état de donner le ton ; où les hommes ont 
sacrifié leur goût aux tyrans de leur liberté ( i ) ; 
où , lun des sexes n osant approuver que ce qui 
est proportionné à la pusillanimité de lautre , 
on laisse tomber des cfaefs-d œuvre de poésie 
dramatique, et des prodiges d'harmonie sont 
rebutés? Ce quil fera, messieurs? Il rabaissera 
son génie au niveau de son siècle, et aimera 
mieux composer des ouvrages communs qu on 
admire pendant sa vie , que des merveilles qu on 
nadmireroit que long ^ temps après sa mort. 
Dites-nous , célèbre Arouet , combien vous avez 
sacrifié de beautés mâles et fortes à notre feusse 
délicatesse ! et combien lespdt de la galanterie , 
si fertile en petites choses , vous en jbl coûté de 
grandes ! 
CTest ainsi que la disscrfution des mœurs, suite 

(i) Je suis bien éloigné de penser que cet ascendant 
des femmes soit un mal en soi. Cest un présent que leur 
a fait, la nature , pour le bonheur du genre humain ; 
mieux dirigé , il pourrolt produire autant de bien qu'il 
feit de maU aujourd'hui. On ne sent point assez quels 
avantages naitroient dans la société d'une meilleure édu- 
cation donnée à cette moitié du genre humain qui gou- 
verne Pautre. Les hommes seront toujours ce qu'il plaira 
aux femmes : si vous voulez donc qu'ils deviennent 
grands et vertueux, apprenez aux femmes ce que c'est 
que grandeur d'ame et vertu. Les réflexions que ce sujet 
fournit , et que Platon a faites autrefois , mériteroient 
fort d'être mieux développées par une plume digne 
d'écrire d'après un tel maître , et de défendre une si 
grande cause. . 
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nécessaire du luxe,, entraiac à son tonr la cor« 
ruption du goût. Que si par hasard , entre les 
hommes extraordinaires par leurs talents, il 
s en trouve quelqu'un qui ait de la fermeté dans 
lame et qui refuse de se prêter au génie de son 
siècle et de s avilir par des productions pué^ 
riles , malheur à lui ! Il mourra dans Tindigence 
et dans loubli. Que n est -ce ici un pronostic 
que je fais, et non une expérience que je rap* 
porte ! Carie , Pierre , le moment est venu où ce 
pinceau destiné à augmenter la majesté de nos 
temples par des images sublimes et saintes tom* 
bera de vos mains, ou sera prostitué à orner 
de peintures lascives les panneaux d un vis-à-t 
vis. Et toi , rival des Praxitëles et des I4iidiàs ; 
toi , dont les anciens auroient employé le ciseau 
à leur faire des dieux capables d excuser à nos 
'yeux leur idolâtrie; inimitable Pigal, ta main 
se résoudra à ravaler le ventre d'un magot , ou 
il faudra qu elle demeure oisivç. 

On pe peut réfléchir sur les poçeur^, quon 
ne se plaise à se rappeler Cimage de la simpli*^ 
cité des premiers temps. C'est un beau rivage , 
paré des seules mains de la nature , vers lequel 
on tourne incessamment les yeux, et dont on 
9e sent Soigner à regret. Quand les hommea 
innocepts et vertueux aimoîent à avoir les dieux 
pour témoins de leurs actions, ils habitoient 
ensemble sous les mêmes cabanes: mais bien* 
tôt devenus méchante, ils se lassèrent de ce«i 
incommodes spectateurs , et les reléguèrent dans 
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des temples magnifiques. Ils les en chassèrent 
enfin pour s'y établir eux-mêmes , ou du moins 
les temples des dieux ne se disting^uèrent plus 
des maisons des citoyens. Ce fut alors le com- 
ble de la dépravation; et les vices ne furent ja-* 
mais poussés plus loin que quand on les vit , 
pour ainsi dire , soutenus , à lentrée des palais 
des grands , sur des colonnes de marbre , et gra- 
vés sur des chapiteaux corinthiens. 

Tandis que les commodités de la vie se mul- 
tiplient , que les arts se perfectionnent , et que 
le luxe s étend, le vrai courage s'énerve, les 
vertus militaires s'évanouissent ; et c'est encore 
Touvrage des sciences et *tle tous ces arts qui 
s'exercent dans l'ombre du cabinet. Quand les 
Goths ravagèrent la Grèce, toutes les biblio^ 
théqoes ne furent sauvées du feu que par cette 
opinion semée par l'un d'entre eux', qu'il fal- 
loit Imsser aux ennemis des meubles si propres 
à les détourner de l'exercice militaire , et à les 
amuser à des occupations oisives et sédentaires. 
Charles VIU se vit maître 4le la Toscane et du 
royaume de Napks sans avoir presque tiré l'é- 
pée; et toute sa cour attribua cette fadhté ines« 
pérée à oe que les princes et la noblesse d'Italie 
s'aunusoîent plus à se rendre ingénieux et sa- 
vants, qu'ils ne s'exerçoient à devenir vigou- 
reux et guerriers. Ea efiet,^t l'homme de «ens 
qui rapporte ces deux traits , tous les exemples 
nous apprennent qu'en cette martiale police^ 
et en toutes celles qui lui sont semblables, l'ë- 
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« 

tude des sciences est bi«ii plus propre à amollir 
et efféminer les courages , qu a les afiPermir et 
les animer. 

Les Jtomains ont avoué que la vertu mili- 
taire s'étoit éteinte parmi eux à mesure qu'ils 
avoient commencé à se connoltre en tableaux , 
en gravures , en vases d'orfèvrerie , et à cultiver 
les beaux-arts; et comme si cette contrée fa- 
meuse étoit destinée à servir sans cesse d exem- 
ple aux autres peuples, l'élévation des Médicis 
et le rétablissement des lettres ont fait tomber 
derecbef, et peut-être pour toujours, cette ré- 
putation guerrière que l'Italie sembloit avoir 
recouvrée il y a quelques siècles. 

Les anciennes républiques de la Grèce, avec 
cette sagesse qui brilloit dans la plupart de 
leurs institutions, avoient interdit à leurs ci- 
toyens tous ces métiers tranquilles et séden- 
taires qui, en af&issant et corrompant le corps, 
énervent sitôt la vigueur de lame. De quel œil*, 
en effet , pense-t-on que puissent envisager la 
faim, la soif, les fatigues, les dangers et la 
mort, des hommes que le moindre besoin ac- 
cable, et que la moindre peine rebute? Avec 
quel courage les soldats supporteront -ils des 
travaux excessifs dont ils n'ont aucune habi- 
tude? Avec quelle ardeur feront-ils des marches 
forcées sous des officiers qui n'ont pas même 
la force de voyager à cheval ? Qu'on ne m'ob- 
jecte point la valeur renommée de tous ces mo- 
dernes guerriers si savamment discipUnés. On 
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oie vante bien leur bravoure en un jour de ba^ 
taille; mais on ne me dit point comment ils 
supportent lexcès du travail , comment ils ré- 
sistent à la rigueur des saisons et aux intem- 
péries de lair. Il ne faut qu un peu de soleil ou 
de neige, il ne faut que la privation de quel* 
ques superfluités, pour fondre et détruire eu 
peu de jours la meilleure de nos armées. Guer- 
riers intrépides , souffrez une fois la vérité qu'il 
vous est si rare d entendit. Vous êtes braves , 
je le sais ; vous eussiez triomphé avec Annibal 
à Cannes et à Trasymène; César avec vous 
eût passé le Rubicon et asservi son pays : mais 
ce n est point avec vous que le premier eût tra- 
versé les Alpes, et que l'autre eût vaincu vos 
aïeux. 

Les combats ne font pas toujours le succès 
de la guerre , et il est pour les généraux un art 
supérieur à celui de gagner des batailles. Tel 
court au feu avec intrépidité , qui ne laisse pas 
dètre un très mauvais officier : dans le soldat 
même , un ppu plus de force et de vigueur se* 
roit peut-être plus irécessaire que tant de bra-^ 
voure, qui ne le garantit pas de la 'mort. Et 
quimporte à Fétat que ses troupes périssent 
par la fièvre et le froid , ou par le fer de len-* 
nemi? 

Si la culture des sciences est nuisible aux 
qualités guerrières, elle lest encore plus aux 
qualités morales. Cest dès nos premières an* 
nées qu une éducation insensée orne notre es- 

1. 3 



34 DISCOURS. 

prit et corrompt notre jugem^. Je vois de 
toutes parts des établissements immenses, oit 
IVm élève à grands BnAs la jeunesse pour lui 
apprendre toutes choses, excepté ses devoirs. 
Vos enfants ignoreront leur propre langue , mais 
ils en parleront d autres qui ne sont en usago 
nulle part; ils .sauront composer des vers qu'à 
peine ils pomront comprendre; sans savoir dé* 
mêler Terrear de la vérité , ils posséderont lart 
de les rendre mécoifnoissables aux autres par 
des arguments spécieux : mais ces mots de ma. 
gnanimité, d'équité, de tempérance, d*huma- 
nilé, de courage , ils ne sauront ce que c est ; ce 
doux nom de patrie ne frappera jamais leur 
oreille; et s'ils entendent parler de Dieu, ce 
sera moins pour le craindre que pour en avoir 
peur (i). Jaimerois autant , disoit un sage, que 
itaon écolier eût passé le temps dans un jeu 
de paume, au moins le corps en seroit plus 
dispos. Je sais qu il faut occuper les enfiints , et 
que Tèisiveté est pour eux le danger le plus à 
craindre. Que iaut-il donc qu ils «apprennent ? 
Voilà certes une belle question ! Qu ils appren- 
nent ce qu ils doivent faire étant hommes (a) ; 
et non ce qu'ils doivent oublier. 

(i) Pens. philosoph. 

(^) Tell^ écoit UëducatioD.dcs SpartHUas, au rapport 
du plus grand de leurs ms. C'est, dit Montaigne , chose 
diffne de très grande considération , qu'en cette excel- 
lente police de Lycurgus, et à la vérhë monstroeuse par 
sa pei&otion, si soigneuse poimant de la nourriture des 
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« Hoè jardins sont ornés de statues et nos gale^ 
ries de tableaux. Que penseriez-vous que repré* 
sentent ces chefs «dœnvre de lait exposés à 
Tadmiration publique ? les défenseurs de la pa« 
trie? ou*ces hommes plus grands encore qui 
Font enrichie par leurs vertus? Non» Ce sont 
des images de tous les égarements du coeur et 
de la raison , tirées soigneusement de lancienoé 
mythologie, et présentées de. bonne heure à la 
curiosité de nos enfents ; sans doute afin qu ils 
aient sous leurs yeum des modèles de mauvaises 
actions, avant même que de savoir lire. 

D'on naissent tous ces abus, Si ce n'est de 
rinégalité funeste introduite entre ' les hommes 

enfants, comme de sa principale charge, et au gîte 
méoie 4^ masts , il s'y fasse si peu mention de la do^ 
trine : comme si cette généreuse jeunesse dédaignant 
tout autre joug , en ait dé lui fournir , au keu de nos 
maîtres de sciences , seulement des maîtres de Tatllance , 
prudence et justice. 

Voyons maintenant eemment le même auteur parie 
des anciens Perses : Platon , dit-il , raconte que h fils 
aîné de leunsuecession royale étoit ainsi nourri* Après 
sa naissance , on le donnoit , non a des femmes , mais 
à des eunuques de la première autorité près du roi , 
À cause de leur vertu. Ceux-ci prenoient charge de lui 
rendre le corps heau et sain , et , après sept ans , le dui- 
soient k monter à cheval et aller à la chasse. Quand 
il étoit arrivé au quatorsième , ils le déposaient entre 
les mains de quatre : le plus sage, le jrfus juste, le 
plus tempérant , le plus vaillant de la nation. Le pre- 
mier lui appMuoit la religion ; le second , à être toujours 
véritable; le tiers, à vaincre ses cupidités; le quarts 

3. 



36 DISCOURS, 

par la distinction des talents et par lavilisse- 
ment des vertus? Voilà lefFet le plus évident 
de toutes nos éludes, et la plus dangereuse de 
toutes leurs conséquences. On ne demande plus 
dun homme s'il a de la probité, mais sll a des 
talents ; ni d un livre s'il est utile , mais s il est 
bien écrit. Les récompenses sont prodiguées au 
]bel esprit, et la vertu reste sans honneurs. U y 
a mille prix pour les beaux discours, aucun 
pour les belles actions. Qu on me dise cepen^ 
dant si la gloire attachée au meilleur des dis^ 
cours qui seront couronnés dans cette aca4é-r 
mie est comparable au mérite d en avoir fondé 
Je prix» 

Le sage ne court point après la fortune; mais 

^ ne rien craindre ; tous , ajouterai-je , à le rendre bon , 
aucun à le rendre savant. 

Astyage , en Xénophon , demande à Gyrus compte de 
sa dernière leçon : G^est , dit-il , qu'en notre école un 
grand garçon ayant un petit saye le donna à Tun de 
ses compagnons de plus petite taille, et lui 6ta son 
saye qui étoit plus grand. Notre précepteur m'ayani 
fait juge de ce différent, je jugeai qu'il falloit laisser 
les choses en cet état, et que l'un et l'autre sembloit 
être mieux accommodé en ce point. Sur quoi il me re- 
montra que j'avois mal fait ; car je m'étois arrêté à 
considérer la bienséance, et il falloit premièrement 
avoi^ pourvu à la justice, qui vouloit que nul ne fftt 
forcé en ce qui lui appartenoit; et dit qu'il en fbt puni, 
comme on nous punit en nos villages pour avoir oublia 
le premier aoriste de Tiw]m. Mon régent me feroit une 
belle harangue, in génère denwnsiratwo ^ avant qu'il me 
persuadât que son école vaut celle-là. 
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il n est pas insensible à la gloire ; et quand il 
la voit si mal distribuée , sa vertu , qu un peu 
demulation auroit animée et rendue avanta- 
geuse à la société, tombe en langueur, et s'é- 
teint dans la misère et dans loubli. Voilà ce 
qu a la longue doit produire par-tout la préfé* 
jrence des talents agréables sur les talents util^^ 
et ce que Fexpérience n a que trop confirmé de- 
puis le renouvellement des sciences et des arts. 
Nous avons des physiciens, des géomètres, des 
chimistes, des astronomes, des poètes, des mu* 
siciens, des peintres: nous n avons plus de ci- 
toyens ; ou , s'il nous en reste encore , dispersés 
dans ilos campagnes abandonnées , ils y péris- 
sent indigents et méprisés. Tel est Fétat oii sont 
réduits, tels sont les sentiments qu'obtiennent 
de nous, ceux qui nous donnent du pain, et 
qui donnent du lait à nos enfants. 

Je la voue cependant, le mal nest pas aussi 
grand qu il auroit pu le devenir. La prévoyance 
étemelle, en plaçant à côté de diverses plantes 
nuisibles des simples salutaires , et dans la sub- 
stance de* plusieurs animaux malfaisants le re**- 
mède à leurs blessures, a enseigné aux souve- 
rains, qui sont ses ministres, à imiter sa sa^ 
gesse. Cest à son exemplç que du sein même 
des sciences et des arts, sources de mille dérè- 
glements, ce grand monarque dont la gloire ne 
fera qu acquérir d'âge en âge un nouvel éclat 
tira ces sociétés célèbres chargées à-la-fois du 
dangereux dépôt des connoissances humaines 
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et du dépôt sacré des mœurs, par ^attention 
quelles ont den maintenir chez elles toute la 
pureté ) et de lexiger dans les membres qu elles 
reçoivent. 

Ces sages institutions, affermies par son au«- 
guste successeur, et imitées par tous les rois de 
l^urope , serviront du moins de (rein aux gens 
de lettres, qui, tous, aspirant à Fhonneur d'être 
admis dans les académies, veilleront sur eux- 
mêmes , et tâcheront de s en rendre dignes par 
des ouvrages utiles et des mœurs irréprocha-» 
blés. Celles de ces compagnies qui pour les prix 
dont elles hgnorent le mérite littéraire feront 
un choix de sujets propres à ranimer l^monr 
de la vertu dans les cœurs des citoyens , mon* 
treront que cet amour régne partni elles, et 
donneront aux peuples ce plaisir si rare et si 
doux de voir des sociétés savantes se dévouer à 
verser sur le genre humain non seulement des 
lumières agréables , mais aussi des instruetions 
salutaires. 

Qu on ne m oppose donc point une objection 
qui n est pour moi qu une nouvelle preuve. Taiit 
de soins ne montrent que trop la nécessité de 
les prendre , et Ion ne cherche point des remè- 
des à des maux qui n'existent pas. Pourquoi 
faut-il que Ceux-ci portent encore par leur in- 
suffisance le caractère des remèdes ordinaires? 
Tant d'établissements faits à lavantage des sa* 
Vants n en sont que plus capables d'en imposer 
sur les objets des sciences, et de tourner les es- 
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frits à leur cùllure. II semble y aux précautions 
qu ou prendy qjuon ait trop de laboureurs et 
qu'on craigne de manquer de philosophes. Je ne 
veux point hasarder ici une comparaison de Fa- 
griculture et de la philosophie : 0|i ne la sup-^ 
porteroit pas. Je demanderai seolement : Qu est- 
ce que la philosophie? Que contiennent les écrits 
des philosophes les plus connus^ Quelles sont 
les leçons de ces amis de la sagesse? A lea en- 
tendre, ne les prendroitH)n pas pour une troupe 
de charlatans criant chacun de son côté sur une 
place publique : Venez à moi , c est moi seul qui 
ne trompe point ? h'v^ prétend qu il n y a point 
de corps , et que tout est en représentation ; lau- 
tre, quil ny 9 d autre substance que la matière, 
ni dautre dieu que le monde. Celui-ci avance 
qu'il n'y a ni vertus ni vices , et que le bien et 
le mal moral sont des chimères; celui-là, que 
les hommes sont des loups^-^et peuvent se dévo- 
rer en sûreté de conscience. O grands «philoso« 
phes! que ne réservez- vous pour vos amis et 
pour vos enfants ces leçons profitables? vous en 
recevriez bientôt le prix , et nous ne craindrions 
pas de trouver dans les nôtres quelqu'un de vos 
sectateurs. / . 

Voilà donc les hommes merveilleux a qui l'es- 
time de leurs contemporains a été prodiguée 
pendant leur vie, et l'immortalité réservée après 
leur trépas! Voilà les sages maximes que nous 
avons reçues d'eux et que nous transmettons 
cl'âge en âge à nos descendants ! Le paganisme , 
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livré à tous les égarements de la raison ha« 
tnaine, a-t-il laissé à la postérité rien qu on puisse 
comparer aux monuments honteux que 4ui a 
préparés 1 imprimerie, sous le régne de lévan- 
çile? Les écrits impies des Leucippe et des Dia- 
çoras sont péris avec eux ; on n avoit point en- 
core inventé lart d'éterniser les extravagances 
de Tesprlt humain : mais , grâce aux caractères 
typc^raphiques (i) et à lusage que nous en fai- 
sons , les dangereuses rêveries des Hobbes et des 
Spinosa resteront à jamais. Allez, écrits célèbres 
dont Tignorance et la rusticité de nos pères n au- 

(i) A considérer les désordfts affreux que rimprîme- 
rie a déjà causés en Europe, à juger de l'avenir par le 
progrès que le m^ fait d'un jour à Pautre , on peut 
prévoir aisément que les souverains ne tarderont pas 
à. se donner autant de soins pour bannir cet art tei^ 
rible de leurs états, qu'ils en ont pris pour l'y introduire* 
Le sultan Achmet, cédant aux importunités de quelques 
prétendus gens de goût, avoit consenti d'établir une 
imprimerie à Gonstantinople ; mais à peine la presse 
fut-elle en train, qu'on fut contraint de la détruire, et 
d'en jeter les instruments dans un puits. On dit que 
le calife Omajr, consulté sur ce qu'il falloit faire de la 
bibliothèque d'Alexandrie , répondit en ces termes : Si 
les livres de cette bibliothèque contiennent des choses 
opposées à Falcoran , ils sont mauvais , et il faut les 
brÀler; s'ils ne contiennent que la doctrine de l'aicoran, 
brôlez-les. encore , ils sont superflus. Nos savants ont 
cité ce raisonnement comme le comble de l'absurdité. 
Cependant, supposez Grégoire le grand à la place 
d'Omar, et l'évangile à la place de l'alcoran, la biblio- 
thèque auroit encore été brûlée, et ce seroit peut-étrç 
le plus beau trait de la vio. de cet illustre pontife». 
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toient point été capaM^s, accompagnez chez 
nos descendants ces ouvrages plus dangereux 
encore d où s'exhale la corruption des mœurs 
de notre siècle , et portez ensemble aux siècles 
è venir nine histoire fidèle du progrès et des 
avantages de nos sciences et de nos arts. S'ils 
vous lisent, vous ne leur laisserez aucune per- 
plexité sur la question que nous agitons aujour- 
d'hui : et , à moins qu ils ne soient plus insensés 
que nous, ils lèveront leurs mains au ciel, et 
diront dans lamertume de leur cœur ; u Dieu 
« tout-puissant , toi qui tiens dans tes mains les 
41 esprits, délivre-nous des lumières et des hi- 
« nestes arts de nos pères ; et rends-nous Tigno- 
« rance , Tinnocenc» et la pauvreté , les seuls 
u hiens qui puissent faire notre bonheur et qui 
« soient précieux devant toi. n 

Mais si le progrès des sciences et des arts na 
rien ajouté à notre véritable félicité; s'il a cor* 
rompu nos mœurs, et si la corruption des mœurs 
a porté atteinte à la pureté du goût, que pense- 
rons-nous de cette foule d auteurs élémentaires^ 
qui ont écarté du temple des muses les diffi-' 
cultes qui défendoient son abord ^ et que la na* 
ture y avoit répandues comme une épreuve des 
forces^de ceux qui seroient tentés de savoir*' Que 
penaerons-nous de ces compilateurs d ouvrages 
qui ont indiscrètement brisé la porte des sciences 
et introduit dans leur sanctuaire une populace 
indigne d en approcher y tandis qu'il seroit à 
souhaiter que tous ceux qui ne pouvoient avan- 
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cer loin dans la carrière des lettres eussent été 
rebutés dès lentrée, et se fussent jetés dans des 
arts utiles à la société ? Tel qui sera toute sa 
¥ie un mauvais versificateur , un géomètre su-* 
balterne, seroit peut-être devenu un grand fai-^ 
bricateur d'étoffes. Il n a point Callu de maîtres 
à ceux que la nature destinoit à faire des disci- 
pies. Les Verulam , les Descartes , et les Nevrton, 
ces précepteurs du genre humain, nen ont 
point eu eux-mêmes ; et quels guides les eussent 
conduits jusquoù leur vaste génie les a portés? 
Des maîtres ordinaires nauroient pu que rétré* 
ctr leur entendement en le resserrant dans Té- 
troite capacité du leur. Cest par les premiers 
obstades quils ont appris à faire des efforts, et 
qu ils se sont exercés à franchir 1 espace immen- 
se quils ont parcouru. S'il faut permettre à quet 
ques hommes de se livrer à Tétude des sciences 
et des arts , ce n est qu'à ceux qui sentiront la 
force de ^archer seuls sur leurs traces , et de les 
devancer : c est à ce petit nombre qu il appaiv 
tient d'élever des monuments à la gloire de Tes* 
prit humain. Mais si Ion veut que rien ne soit 
au-dessus de leur génie , il faut que rien ne soit 
au-dessus de leurs espérances , voilà Tunique en* 
couragement dont ils ont besoin. Lame se pro*' 
portionne insensiblement aux objets qui Toccu* 
pent , et ce sont les grandes occasions qui font 
les grands hommes. IjC prince de Téloquence fut 
consul de Rome; et le plus grand peut-être des 
philosophes, chancelier d'Angleterre. Croit-on 
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^e si Fun neût occupé qu\iiie chanre dates 
quelque \iiiiverstté, et que îautt^ n'eût obtenu 
qu'une modique penuon d'académie ; croit-on\ 
dis-je, qae leurg ouvrages ne 9e senliroient pas de 
leur état? Que les rois ne dédaignent donc pas 
d'admettre dans leurs conseils les gens les plus 
capaUes de les bien conseiller ; qn ils renon-* 
cent À ee vieux préjugé inventé par forgueil des 
grands , que Fart de conduire les peuples esc 
plus difficile que celui de les éclairer ; comme 
s'il étoit plus aisé d'engager les hommes à bien 
fidre de leur bon gré , que de les y contraindre 
par la force : que les savants du premier ordre 
tiTHivent dans leurs cours d'honorables asiles ; 
qu'ils y obtiennent la seule récompense digne 
d'eux ^ celle de' contribuer par leur crédit au 
bonheur des peuples à qui as auront enseigné 
la sagesse : c'est alors seulement qu'ot/ verra ce 
que peuvent la vertu, la science et l'autorité 
animées d'une noble émulation , et travaillant 
de concert à la félicité du genre humain. Mais 
tant que la puissance sera seule d'un côté , les 
himières et la ifagesse seules d'un autre , les sa- 
vants penseront rarement de grandes choses, les 
princes en feront plus rarement de belles , et les 
peuples continueront d'être vils , corrompus et 
malheureux. 

Pour nous, hommes vulgaires, à qui le ciel 
n'a point départi de si grands talents et qu'il ne 
destine pas à tant de gloire, restons dans notre 
obscurité. Ne courons point après une réputa- 
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lion qui n^ua échapperait , et qui , dans Tëtat 
présent des choses, ne nous rendrait jAmais ce 
qu elle nous auroit coûté , quand nous auriona 
tous les titres pour Tobtenir. A quoi boa cher*^ 
cher notre bonheur dans lopinion d autrui , si 
nous pouvons le trouver en nous-mêmes? Lais^ 
sons à d autres le soin d'instruire les peuples de 
leurs devoirs , et bornons-nous à bien remplir 
les nôtres i nous n avons pas besoin d en savoir 
davantage. 

O vertu , science sublime des âmes simples , 
faut*il donc tant de peines et d appareil pour te 
connoitre? Tes principes ne sont-ils pas gravés 
dans tous les cœurs? et ne suffit-il pas pour ap« 
prendre tes lois de rentrer en soi-même et d'é-^ 
coûter la vcâx de sa conscience dans le silence 
des passions? Voilà la véritable philosophie^ 
sachons tious en contenter ; et , sans envier la 
gloire de ces hommes célèbres qui simmorta^ 
lisent dans la répubUque des lettres y tâchons de 
mettre entre eux et nous cette distinction glo*< 
rieuse qu on remarquoit jadis entre deux grands 
peuples; que lun savoit bien dire, et Fautre bien 
faire. 
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LETTRE 

A M. L'ABBÉ RAYNAL, 



AUTEUR DU MXRCURB DE FRANCS. 



Tirée da Mercure de juin» i?^! y second Tolnme. 



Je dois ) monsieur , des remerciemeBts à ceux 
qui i^ous ont fait passer les observations que 
vous avez la bonté de me communiquer , et je 
tâcherai d en faire mon profit : je vous avouerai 
pourtant que je trouve mes censeurs un peu 
sévères sur ma logique; et je 8oup<;onne qu ils; 
se seroient montrés moins scrupuleux, si ) a vois 
été de leur avis. 11 me semble au moins que s'ils /^/^'' 
avoient eux-*m6mes un peu de cette exactitude i: 
rigoureuse qu ils exigent de moi, je n aurois au-\ . 
cun besoin des éclaircissements que je leur vais ' 
demander. 

V^uieur semble, disent-ils , préférer la situer 
tùm où éioii t Europe aidant le renouvellement 
des sciences ; état pire que l'ignorance par le 
faux savoir ou le jargon qui était en règne. 
. L auteur de cette observation semble me Cèdre, 
dire que le faux savoir , ou le jargon scolasti** 
que, soit préférable à la science ; et cest moi*^ 
même qui ai dit qu'il étoit pire que l'ignorance* 
Mais qu*«nt«nd-il par ce mot de situation ? l'ap* 
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plique-t-il aux lumières ou aux moeurs , ou s^ii 
confond ces choses- que j'ai tant pris de peine à 
distinguer ? Au reste , comme c est ici le fond 
de la question y j'avoue qu'il est très maladroit 
à moi de n'avoir fait que sembler prendre parti 
là-dessus. 

Ils ajoutent que Fauteur pré/ère la rusticité à 
la politesse. 

U est vrai que l'auteur préfère la rusticité à 
l'orgueilleuse et fausse politesse de notre siècle , 
et il ea dit la raison. Et q^ il fait main basse sur 
tous les savants ei les artistes. Soit, puisqu'on le 
veut ainsi 9 je ooiMeng de supprimer toutes, les 
distinctions que j y «vois mÎBes. ~ 

// auroU dâ , disent*ils encore, manquer le 
point d^où il part, pour désigner t époque de la 
décadence^ J'ai hit plu^ : jW rcmiu ma propo-* 
sition générale : j'ai assigné ce premier degré 
de la décadence des mœurs au premier momkent 
de la culture des lettres dans tous les pays du 
nondis , et j'ai trouvé le progrès de ces deux 
choses toujours en proportion. Et^ enremon*' 
tant à i^ette première ^oque % faire eompanuson 
des mcHsrs de ce temps4à avec lès nâireM. C'est 
ce ^p^ j'aurcûs ^t encore plus au long dans un 
volume in-4^^ Sans cela nom ne vpyorn point 
jusqu*oà il faudroit remonta ^ à moins que ce 
ne soit am temps des apétres* Je ne vois pas , 
moÂ, riaconvénîeiit qu'à y aurbic à cela, si le 
iaiit étoit vrai, iliem je demande juptiee au cea^ 
saur : ▼Qudroit-'Jl qim j:*eusse dit que le tosps 
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de la plus profonde ignorance étoit celui des 
apôtres ? 

' Ils disent de plus ^par rapport au luxe , qu^en 
bonne politique on sait quil doit être interdit 
daniiespetitSsétaiSy mais que le cas d'un royaume 
tel que la France , par exemple^ estHout diffé* 
rent^ les raisons en sont connues.^ 

IPai-je pas pas ici encore quelque sujet de me 
plaindre ? ces raisons sont celles auxquelles j ai 
tâché de repondre. Bien ou' mal , j'ai répondu. 
Or on ne sauroit guère donqer à un auteur une 
plus grande manque de mépris qu'en ne lui ré- 
pliquant que par les mêmes arguments qn il a 
réfutés. Mais faut«il leur iiMliquer la difficulté 
quik ont à résoudre? la voici : Que deviendra la 
verta quand il fàodn s'enrichir à quelque prix 
ipe ce soit? Voilà ce que je leur ai demandé , 
et ce que je leur demande encore. 

Quant a«t deux observations suivantes, dont 
la prenûère commence par ces mots, er^Sn voici 
ce qu'an abjecte , ete. ; et l'autre par ceux-ci , 
mais ce qui touche de plus près , etc. ; je supplie 
le lecteur de m'épargner la pfeme de les trans^ 
erire. L'académie m avoit demandé sî le rétablis- 
sement des sciences et des arts avoit contribué 
à éporer les meeurs. Telle étoit la qiifcstion que 
j'awîs à résoudre : cependant yeiei qu'on me 
fait un crime de n'en avoir pas résolu une au- 
tre. Certainement cette critique est tout au 
moins fort singulière. Cependant j'ai presque k 
demander pardon an lecteur de l'avoir prévue , 
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car. cest cequ il pourroit croire en lisant les cin<i[ 
ott six dernières pages de mon discours. 

Au reste^ si mes censeurs s obstinent à désirer 
encore des conclusions pratiques , je leur en 
promets de très clairement énoncées dans ma 
première réponse. 

Sur rinutilité des lois ^omptuaires pour déra^ 
dner le luxe une fois établi , on dit que Féiuteur 
ik ignore pas ce quily a à dire là-dessus. Vrai- 
ment non , je n ignore pas que quand un homme 
est mort il ne faut point appeler le médecin. 

On ne sauroit mettre dans un trop grand four 
des vérités qui heurtent autant de front le goût 
général , et il importe doter toute prise à la chi^ 
cane. Je ne suis pas tout-à-iEstit de cet avis , et je 
crois qu il faut laisser des osselets aux enfants. 

// est aussi bien des lecteurs qui les goûteront 
mieux dans un style tout uni, que sous cet habit 
de cérémonie qu^exigent les discours ac€idémi~ 
ques* Je suis fort du goût de /ces lecteurs-là. 
Voici donc un point dans lequelje puis me con* 
former au sentiment de mes censeurs , comme 
je fais dès aujourd'hui. 

Jlgnore quel est l'adversaire dont on me me-* 
ûace dans le post-scriptum; tel qu'il puisse étre^ 
je ne saurôis me résoudre à répondre à un ou- 
vrage avant que de lavoir lu , ni à me tenir pour 
battu avant que d avoir été attaqué. 

Au surplus , soit que je réponde aux critiquer 
qui me sont annoncées , soit que je me contente 
4e publier louvrage augmenté qu on me de- 
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uiftnde, j'avertis mes censeurs qu'ils pourroient 
bien n y pas trouver les modifications qu'ils es-* 
pèrent ; je prévois qiie , quand il ser£( question 
de me défendre , je suivrai sans scrupule toutes 
les conséquences de mes principes. 

Je sais d avance avec ^els grands mots on 
mattaquera : lumières , connoissances , lois ^ 
mor^l^ , raison, bienséance, ég[ards , douceur, 
aménité , politesse , éducation , etc. A tout cela 
je ne répondriii que par deux autres mots , qui 
sonnent encore plus fort à mon oreille : Fertuf, 
vérité! mecrierai-je sans cesse , vérité/ vertu ! Si 
quelqu'un n'aperçoit là que des mots , je n'ai 
plus rien à lui dire» 
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LETTRE 

DE J. J. ROUSSEAU 

A M*»*, 

Sur la réfutation de son Discours par M. Gaittiér, pro- 
fesseur de mathématiques et d'histoire, et membre 
de Facadëmie royale des belles-lettres de Nancy. 



Je vous renvoie , monsieur , le Mercure d oo 
tobre^que vous avez eu la bonté de me prêter. 
J y ai lu avec beaucoup de plaisir la réfutation 
que M. Gautier a pris la peine de faire de mon 
discours : mais je ne crois pas être , comme vous 
le prétendez , dans la nécessité d y répondre ; et 
voici mes objections. 

i^ Je ne puis me persuader que , pour avoir 
raison , on soit indispensablement obligé de 
parler le dernier. 

2^ Plus je relis la réfutation , et plu^ je suis 
convaincu que je n ai pas besoin de donner à 
M. Gautier d au tre réplique que le discours même 
auquel il a répondu. Lisez, je vous prie, dans 
lun et lautre écrit , les articles du luxe , de la 
guerre ^ des académies , de 1 éducation ; lisez la 
prosopopée de Louis -le -Grand et celle de Fa- 
bricius ; enfin , lisez la conclusion de M. Gautier 
et la mienne ; et vous comprendrez ce que je 
veux dire. 
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3^ Je penseen tout si difiFëremment de M. Gau^ 
tier , que , s'il me falioit relever t^us les endroits 
où nous ne sommes pas de même avis , je serois 
obligé de le combattre , même dans les choses 
que j aurois dites comme lui, et cela me donne- 
roit un air contrariant que je voudrois bien 
pouvoir éviter. Par exemple , en parlant de la 
politesse , il fait entendre très clairement que , 
pour devenir homme de bien f il est bon de 
commencer par être hypocrite , et que la faus* 
seté est un chemin sur pour arriver à la vertu» 
Il dit encore que les vices ornés par la politesse 
ne sont pas contagieux , comme ils le seroient 
s'ils se présentoient de front avec rusticité \ que 
lart de pénétrer les hommes a fait le même pro* 
{près que celui de se déguiser ; qu on est con** 
vaincu quil ne faut pas compter sur^ux , à 
moins qu on ne leur plaise ou qu on ne leur soit 
utile ; qu on sait évaluer les offres spécieuses de 
la politesse ; c est-à-dire , sans doute , que quand 
deux hommes se font des] compliments , et que 
lun dit à l'autre dans le fond de son cœur , je 
vous traite comme un sot, et je me moque de 
vous; 1 autre lui répond dans le fond du sien, 
je sais que vous mentez impudemment , mais je 
vous le rends de mon mieux. Si j avois voulu em- 
ployer la plus amère ironie, j'en aurois pu dirç 
à peu près autant. 

4* On voit , à chaque page de la réfutation , 
que lauteur n entend point ou ne veut point en» 
tendre Touvrage qu il réfute j ce qui lui est as* 

4. 
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sûrement fort' commode, parceque, répondant 
sans cçsse à S£^ pensée , et jamais à la mienne^ 
il a la plus belle occasion du monde de dire tout 
ce qull lui plait. D'un autre côté, si ma réplique 
en devient plus difficile , elle en devient aussi 
moins nécessaire, car on n a jamais ouï dire qu un 
peintre qui expose en public un tableau soit 
obligé de visiter les yeux des spectateurs , et de 
"fournir des lunettes à tous ceux qui en ont be- 
soin. 

D'ailleurs, il nest pas bien sûr que je me 
fisse, entendre , même en répliquant. Par exem- 
ple, je sais, dirois-je à M. Gautier, que nos 
soldats ne sont point des Réaumurs et des Fon- 
tenelles ; et c'est tant pis pour eux , pour nous , 
et sur-«tout pour les ennemis. Je sais qu'ils ne 
savent ^ien , qu'ils sont brutaux et grossiers ; 
et toutefois j'ai dit , et je dis encore , qu ils sont 
énervés par les sciences qu'ils méprisent , et par 
les beaux arts qu'ils ignorent. C'est un des grands 
inconvénients de la culture des lettres, que, 
pour quelques hommes qu'elles éclairent , elles 
corrompent à pure perte toute une nation. 
Or , vous voyez bien , monsieur , que ceci ne 
seroit qu'un autre paradoxe inexplicable pour 
M. Gautier; pour ce M. Gautier qui me de- 
mande fièrement ce que les troupes ont de 
commun avec les académies ; si les soldats en^ 
auront plus de bravoure pour être mal vêtus 
et mal nourris ; ce que je veux dire en avan* 
çant qu'à force dhonorer les talents on néglige 
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les vertus; et d autres questions semblables, 
qui toutes montrent qu il est impossible d y ré^ 
pondre intelligiblement au gré de celui qui les 
£aiit. Je crois que vous conviendrez que ce n est 
pas la peine de m expliquer une seconde fiûs 
pour n être pas mieux entendu que la première. 
5^ Si je voulois répondre à la première partie 
de la réfiitation, ce seroit le moyen de ne jamais 
finir. M« Gautier juge à propos de me prescrire 
les auteurs que je puis citer, et ceux qu il iEstut que 
je rejette. Son choix est tout-à-fait naturel ; il 
récuse ïautorité de ceux qui déposent pour moi, 
et veut que je m eu rapporte à ceux qu il croit 
m être contraires. En vain voudrois-je lui faire 
entendre qu un seul témoignage en ma faveur 
est décisif, taudis que cent témoignages ne prou- 
vent rien contre mon sentiment , parceque les 
témoins sont parties dans le procès ; en vain le 
prierois-je de distinguer dans les exemples qu*îl 
allègue; en vain lui représenterois-je quètre 
barbare ou criminel sont deux choses tout-à^ 
fait différentes , et que les peuples véritablement 
corrompus sont moins ceux qui ont de mauvai- 
ses lois que ceux qui méprisent les lois. Sa ré- 
plique est aisée à prévoir : Le moyen . qu on 
puisse ajouter foi à des écrivains scandaleux , 
qui osent louer des barbares qui ne sarent ni 
hre ni écrire? Le moyen qu'on puisse jamais 
supposer de la pudeur à des gens qui vont tout 
nus, et de la vertu à ceux qui mangent de 
la chair crue? Il faudra dcHic disputer. Voilà 
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donc Hérodote , Strabon , Pomponius-Méla , aux 
prised avec Xénophon , Jastia , *Qumte*Curce , 
Tacite ; nous voilà dans les recherches de cri'» 
tiques^ dans les antiquités, dans Térudition. 
l^es brochures se transforment en volumes, les 
livres se multiplient, et la question s oublie. 
G est le sort des disputes de littérature ^ qu aprèa 
des in-folio d'éclaircissetnents on finit toujours 

{>8ir ne savoir plus où Ion en est} ce nest pas 
a peine de commencer. 

Si je voulois répliquer à la seconde partie , 
celaseroit bientôt fait; mais je n^apprendrois 
rien à personne. M. Gautier se contente ,' pour 
m y réhiter, de dire oui par-tout où jai dit 
non, et non par-tout où jai dit oui; je nai 
donc qua' dire encore non par-tout où j'avois 
dit non, oui par-tout où javois dit oui, et 
supprimer les preuves , j aurai très exactement 
répondu. En suivant la méthode de M. Gaul- 
tier, je ne puis donc répondre aux deux par- 
ties de la réfutation sans en dire trop et trop 
peu : or , je voudrois bien ne faire ni lun ni 
lautre. 

6^ Je pourrois suivre une autre méthode ^ 
et examiner séparément les raisonnements de 
M. Gautier, et le style de la réfutation. 

Si j examinois ses raisonnements , il me seroit 
aisé de montrer quils portent tous à faux, que 
lauteur n a point saisi Tétat de la question , et 
quii ne ma point entendu^ 

Par exemple, Mé Gautier prend la peine de 
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m'apprendre qu'il y a des peuples vicieux qui 
ne sont pas savants; et je m'étois déjà bien 
douté que les Kalmoucs ^ les Bédoins , les Ca- 
fres , n'étoient pas des prodiges de vertu ni d'é- 
rudition. Si M. Gautier avoit donné les mêmes 
soins à me montrer quelque peuple savant qui 
ne fut pas vicieux , il m'auroit surpris davan- 
tage. Par-tout il me fait raisonner comme si 
j avois dit que la science est la seule source de* 
corruption parmi les hommes ; s'il a cru cela 
de bonne foi , j admire la bonté qu il a de me 
répondre. 

Il dit que le commerce du monde suffit ^our 
acquérir cette politesse dont se pique un galant 
homme ; d où il conclut qu'on n'est pas fondé 
à en faire honneur aux sciences. Mais à quoi 
donc nous permettra- 1- il d'en faire honneur? 
Depuis que les hommes vivent en société ^ il 
y a eu des peuples polis , et d'autres qui ne 
l'étoient pas. M. Gautier a oublié de nous rendre 
raison de cette difiërence. 

M. Gautier est par-tout en admiration de la 
pureté de nos mœurs actuelles. Cette bonne opr- 
nion qu'il en a fait assurément beaucoup d'hon- 
neur aux siennes ; mais elle n'annonce pas une 
grande expérience. On diroit, au ton dont il en 
parle, qu'il a étudié les hommes comme les pé- 
ripatéticiens étudioient la physique , sans sortir 
de son cabinet. Quant à moi, fai fermé mes li- 
vres^ et, après avoir écouté parler les hommes, 
je les ai regardés agir. Ce n'est pas une merveille 
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qu'ayant suivi des méthodes si diffër^Btes nôni 
BOUS rencontrions si peu dans nos jugements. ' 
Je^^vois qu on ne saurait employer un langage 
plus honnête que celui de notre siècle; et voilà 
ce qui fcappe M« Gautier : mais je vois aussi 
qu on ne sauroit avoir des mœurs plus corrom- 
pues ; et voilà ce qui me scandalise» Pensons-- 
nous donc être devenus gens de bien parcequ a 
force de donner des noms décents à nos vices 
nous avons appris à nen plus rougir? 

Il dit encore que , quand même on poufroit . 
prouver par des faits que la dissolution des 
moeurs a toujours régné avec les sciences , il ne 
s'ensuivroit pas que le sort de la probité dépen- 
dit de leur progrès. Après avoir employé la pre*- 
mière partie de mon discours à prouver que ces 
choses avoient toujours marché ensemble , j'ai 
destiné }a seconde à montrer quen effet lune 
tenoit à i autre. A qui donc puis-je imaginer que 
M. Gautier veut répondre ici ? 

Il me paroit sur-tout très scandaUsé de la ma* 
nière dont j ai parlé de l'éducation des collèges, 
n m'apprend qu'on y enseigne aux jeunes gens 
je ne sais combien de belles choses qui peuvent 
être d'une bonne ressource pour leur .amuse** 
ment quand ils seront grands, mais dont j'avoue 
que je ne vois point le rapport avec les devoirs 
des citoyens, dont il faut commencer par les 
instruire. « Nous nous enquérons volontiers ; 
«Sait-il du grec et du latin? écrit-il en vers ou en 
tt prose? Mais s'il est devenu meilleur ou plus 
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ttiàTisë, c'étoitle principal; et c'est ce qui de- 
«meure derrière. Criez dun passant à notre 
« peuple , O le savant homme I et d un autre , O 
ule bon homme l il ne faudra pas à détourner 
« ses yeux et son respect vers le premier. Il y 
« facidroit un tiers crieur , O les lourdes têtes! >» 
J'ai dit que la nature a voulu nous préserver 
de la science comme une mère arrache une ar- 
me dangereuse des mains de son enfant, et que 
la peine que nous trouvons à nous instruire 
n est pas le moindre de ses bienfaits. M. Gautier 
aimeroit autant que j eusse dit : Peuples , sachez 
donc une fois que la nature ne veut pas que 
Yous vous nourrissiez des productions de la terre; 
la peine quelle'a attachée à sa culture est-un 
avertissement pour vous de la laisser en friche. 
M. Gautier n a pas songé qu avec un peu de tra* 
vail on est sûr de faire du pain , mais, qu avec 
beaucoup d'étude il est très douteux qu on par-^ 
vienne à faire un homme raisonnable. U n a pas 
songé encore que cecfnest précisément qu'une 
observation de plus en ma faveur; car pourquoi 
la nature nous a-t-«lle imposé des travaux né* 
cessaires, si ce nest pour nous détourner nies 
occupations oiseuses? Mais, au mépris qu'il mon- 
tre pour lagriculture , on voit aisément que, s'il 
ne tenoit qu'à lui, tous les laboureurs déserte- 
roient bientôt les campagnes pour aller ar- 
gumenter dans les écoles; occupation , selon 
M. Gautier, et, je crois, selon bien des profes- 
seurs, fort importante pour le bonheur de l'état. 
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En raisonnant sur un passage de Platon , fa* 
vois présumé que peut-être les anciens Egyp* 
tiens ne faisoient-ils pas des sciences tout le cas 
qu on auroit pu croire. L'auteur de la réfutation 
me demande comment on peut faire accorder 
cette opinion avec Tinscription qu Osymandias 
avoit mise à sa bibliothèque. Cette difficulté eût 
pu être bonne du vivant de ce prince. A pré* 
sent qu il est mort , je demande à mon tour où 
est la nécessité de faire accorder le sentiment 
du roi Osymandias avec celui des sages d'£gypte. 
S'il eût compté et sur->tout pesé les voix, qui me 
répondra que le mot de poisons n eût pas été 
substitué à celui de remèdes? Mais passons cette 
fastueuse inscription. Ces remèdes sont excel*- 
lents, j en conviens, et je Tai déjà répété bien 
des fois; mais est-ce une raison pour lés admi- 
nistrer inconsidérément, et sans égard aux tem- 
pérametits des malades? Tel aliment est très bon 
en soi , qui , dans un estomac infirme , ne pro- 
duit qu indigestions et mauvaises humeurs. Que 
diroit-on d un médecin qui , après avoir fait Té* 
loge de quelques viandes succulentes, conclu* 
roit que tous les malades s en doivent rassasier? 

J ai fait voir que les. sciences et les arts éner* 
vent le courage. M. Gautier appelle cela uiïe 
fa<;ou singulière de raisonner , et il ne voit point 
la liaison qui se trouve entre le courage et la 
vertu. Ce n est pourtant pas , ce me semble, une 
chose si difficile à comprendre. Celui qui s'est 
une fok accoutumé à préférer sa vie à son de» 
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voir ne tardera ^ère à lui préférer encore les 
choses qui rendent la vie facile et agréable. 

J'ai dit que la science convient à quelques 
grands génies, mais quelle est toujours nuisible 
aux peuples qui la cultivent. M. Gautier dit que 
Socrate et Caton, qui blàmoient les sciences, 
ëtoient pourtant eux-mêmes de fort savants 
hommes; et il appelle cela m avoir réfuté. 

J ai dit que Socrate étoit le plus savant des 
Athéniens, et c'est de là que je tire lautorité 
de son témoignage : tout cela n empêche point 
M. Gautier de m apprendre que Socrace étoit 
gavant. 

U me blâine d avoir avancé que Caton mépri* 
soit les philAophes grecs ; et il se fonde sur ce 
que Gaméade se faisoit un jeu d'établir et de 
renverser les mêmes propositions, ce qui pré- 
vint mal-à-propos Caton contre la littérature des 
Grecs. M. Gautier devroit bien nous dire quel 
étoit le pays et le métier de ce Garnéade. 

Sans doute que Caméade est le seul philo« 
sophe ot le seul savant qui se soit piqué de 
soutenir le pour et le contre : auti^ment tout 
ce que dit ici M. Gautier ne signifieroit rien du 
tout. Je m'en rapporte sur ce point à soti éru« 

dition» 

Si la réfutation n est pas abondàtite en bons 
raisonnements, en revanche elle l'est fort en 
belles déclamations. L'auteur substitue par-tout 
les ornements de l'art à la solidité des preu-* 
ves qu'il promettoit en commençant; et c'est 
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en prodiguant la pompé oratdire dans une r^ 
iutatiôn quil me reproche à moi de lavoir 
employée dans un discours académique. 

A quoi tendent donc, dit M. Gautier, les élo* 
quentes déclamations de M. Rousseau? A abolir, 
sll étoit possible, les vaines déclamations des 
collèges. Qui ne seroitpas indigné de F entendre 
assurer que nous avons les apparences de toutes 
lifs vertus sans en avoir aucune? J avoue quil 
y a un peu de flatterie à dire que nous en avons 
les apparences; mais M. Gautier aurait dû mieux 
que personne me pardonner celle-là. JSh ! pour-- 
quoi nor-t-on plus de vertu? c'est quon cultive 
les belles-lettres y les sciences et les arts. Pour cela, 
précisément. Si Ton étoit impolis ^ rustiques ^ igno- 
rants^ GothSf Huns y ou f^andales, on seroit di- 
gnes des éloges de M. Rousseau. Pourquoi non ? 
T a-t-il quelqu'un de ces noms-là qui donne Tex- 
cluçion à la vertu? Ne se tassera- t-on point d^ in- 
vectiver les hommes? ne se lasseront-ils point 
d'être méchants? Croira- t-on toujours les rendre 
plus vertueux en leur disant quUls n^nt point 
d^ vertu ? i^roira-t-on les rendre meilleurs en 
leur persuadant quils sont asse2 bons? Sous 
prétexte d'épurer les mœurs , est-il permis d'en 
renverser les appuis? Sous prétexte d éclairer les 
esprits, faudra-t-il pervertir l^s âmes? O doux 
nœuds de la société, charme des vrais philo-- 
sophesy aimables vertus , d est par vos pVopres 
attraits que vous régnez dans les cœurs: vous 
ne devez votre empire ni à l'âpreté stoîque , ni 
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à des clameurs barbares, ni aux conseils dune 
orgueilleuse rusticité. 

Je remarquerai d'abord une chose assez plai- 
sante; cest que, de toutes les sectes des anciens 
philosophes que j ai attaquées comme inutiles à 
la yertu , les stoïciens sont les seuls que M. Gau- 
tier in abandonne , et qu'il semble même vou- 
loir mettre de mon côté. Il a raison : je n'en 
serai guère plus fier. 

Mais voyons un peu si je pourrais rendre 
exactement en d'autres termes le sens de cette 
exclamation : O aimables vertus^ c'est par vos 
propres attraits que ifous régnez dans les âmes: 
Fous ri avez pas besoin de tout ce grand appa^ 
reil d ignorance et de rUsticité : vous savez aller 
au cœur par des routes plus simples et plus na- 
turelles. Il suffit de savoir la rhétorique y la lo^ 
gigue, la physique y la métaphysique et les ma* 
thématiques, pour acquérir le droit de vous 
posséder. 

Autre exemple du style de M. Gautier. 

F'ous savez' que les sciences dont on occupe 
les jeunes philosophes dans les universités sont 
la logique, la métaphjrsique , la morale, la phy- 
sique , les mathématiques élémentaires. Si je l'ai 
su, je lavois oublié, comme nous faisons tous 
en devenant raisonnables. Ce sont donc là, selon 
vouSj de stériles spéculations? Stériles, selon 
lopinion commune ; mais , selon moi , très fer- 
tiles en mauvaises choses. Les universités vous 
ont une grande obligation de leur avoir appris 
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que la vérité de ces sciences s^est retirée au fond 
dun puits. Je ne crois pas avoir appris cela à 
personne; cette sentence nest point de mon 
invention ; elle est aussi ancienne que la phi- 
losophie. Au reste/ je sais que les universités 
ne me doivent aucune reconnoissance ; et je 
nignorois pas, en prenant la plume, que je ne 
pouvois à-la-fois faire ma cour aux hommes , 
et rendre hommage à la vérité. Les grands phi^ 
losophes qui les possèdent dans un degré émt* 
nent sont sans doute bien surpris d'apprendre 
qu^ils ne savent rien. Je crois qu en effet ces 
£prands philosophes qui possèdent toutes ces 
grandes sciences dans un degré éminent se- 
roient très surpris d apprendre qu'ils ne savent 
rien : mais je àerois bien plus surpris moi-même 
si ces hommes qui savent tant de choses sa- 
voient jamais celle4à. 

Je remarque que M, Gautier , qui me traite 
par-tout avec la plus grande politesse , n'épan* 
gne aucune occasion de me susciter des enne- 
mis : il étend ses soins à cet égard depuis les 
régents de collège jusqu a la souveraine puis- 
sance. M. Gautier fait fort bien de justifier les 
usages du monde : on voit qu ils ne lui sont 
point étrangers. Mais revenons à la réfutation, 

iToutes ces manières d écrire et de raisonner , 
qui ne vont point à un homme d autant d es- 
prit que M. Gautier me paroit en avoir, mont 
fait faire une conjecture que vous trouverez 
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hardie , et que je crois raisonnable. Il m accuse , 
très sûrement sans en rien croire, de nètre 
point persuadé du sentiment que je soutiens. 
Moi, je le soupçonne, avec plus de fondement, 
d être en secret de mon avis ; les places qu'il 
occupe , les circonstances où il se trouve , Tau* 
ront mis dans une espèce de nécessité de pren- 
dre parti contre moi. La bienséance de notre 
siècle est bonne à bien des choses : il m aura 
donc réfuté par bienséance ; mais il a«ra pris 
toutes sortes de précautions et employé tout 
lart possible pour le faire de manière à ne per- 
suader personne. 

C'est dans cette vue quil commence par dé- 
clarer très mal-à-propos que la cause qu'il dé- 
fend intéresse le bonheur de l'assemblée devant 
laquelle il parle , et la gloire du grdhd prince 
sous les lois duquel il a la douceu^ de vivre^ 
C'est précisément comme s il disoit: Vous ^it 
pouvez. Messieurs, sans ingratitude envers votre 
respectable protecteur, vous dispenser de me 
donner raison; et, déplus, c'est votre propre 
cause que je plaide aujourd'hui devant vous. 
Ainsi , de quelque côté que vous envisagiez mes 
preuves , j'ai droit de compter que vous ne vous 
rendrez pas difficiles sur leur solidité. Je dis 
que tout homme qui parle ainsi a plus d'atten« 
tion à fermer la bouche aux gens , que d'envie 
de les convaincre. 

Si vous lisez^tientivement la réfutation , vous 
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n'y trouverez presque pas une ligne qui ne sem- 
ble être là pour attendre et indiquer sa ré* 
ponse. Un seul exemple suffira pour me faire 
entendre. 

Les victçires que les Athéniens remportèrent 
sur les Perses et sur les Lacédémoniens mêmes 
font voir que les arts peuvent s* associer avec la 
vertu militaire. Je demande si ce n est pas là 
une adresse pour rappeler ce que j'ai dit de la 
défaite ^e Xerxès , et pour me faire songer au 
dénouement de la guerre du Péloponèse. Leur 
gouvernement 9 devenu vénal sous Périclèsj prend 
une nouvelle face : r amour du plaisir étouffe 
leur bravoure y les fonctions les plus honorables 
sont avilies, F impunité multiplie les mauvais ci-» 
toyens^ les fonds destinés à la guerre sont des- 
tinés à nourrir la mollesse et F oisiveté : toutes 
ces causes ^de corruption, quel rapport ont-elles 
a^x sciences? 

Que fait ici M. Gautier, sinon de rappeler 
loute la seconde partie de mon discours où j ai 
montré ce rapport? Remarquez Fart avec lequel 
il nous donne pour causes les effets de la cor* 
ruption , afin d engager tout homme de bon 
sei^s à remonter de lui-même à la première 
cause de ces causes prétendues. Remarquez en* 
core conmient , pour en laisser faire la réflexion 
au lecteur, il feint d'ignorer ce qu'on ne peut 
supposer qu'il ignore en efiPet , et ce que tous les 
historiens disent unanimement, que la dépra* 
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Tation des mœurs et du gouvernement des Athé- 
niens fut l'ouvrage des orateurs. 11 est donc cer- 
tain que m'attaquer de cette manière , c est bien 
clairement m indiquer les réponses que je dois 
faire. , 

Ceci n est pourtant qu une conjecture que je 
ne prétends point garantir. M. Gautier nap- 
prouveroit peut-être pas que je voulusse justi- 
fier son savoir aux dépens de sa bonne-foi : mais 
^i en effet il a parlé* sincèrement .en réfutant 
mon discours, comment M. Gautier, professeur 
en histoire, professeur en mathématiques, mem- 
bre de lacadémie de Nancy , ne s est-il pas up 
peu défié de tous les titres qu'il porte ? 

Je ne répliquerai donc pas à M, Gautier : c est 
un point résolu. Je ne pourrQis jamais répon- 
dre sérieusement, et suivre la réfutation pied 
.à pied; vous en voyez la raison; et ce seroit mal 
reconnqître les éloges dont M. Gautieji* m'ho- 
nore, que d'employer le ridiculum acrij Tironie 
et ramère plaisanterie. Je crains bien déjà qu il 
A ait que trop à se plaindre du ton de cette let** 
tre : au moins n'ignoroit-il pas , en écrivant sa 
récitation, qu'il attaquoit un homme qui ne 
fait pas assez de cas de la politesse pour vou- 
loir apprendre d'elle à Aiguiser son sentiment. 

Au reste, je suis prêt à rendre à M. Gautier 
toute la justice qui lui est due. Son ouvrage me 
paroit celui d'un homme d'esprit qui a bien 
des conooissances : d'autres y trouveront peut- 
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être de la philosophie; quant à moi, j y trouve 
beaucoup d'érudition. 

Je suis de tout mon cœur, monsieur, etc. 

P. S. Je viens de lire, dans la gazette dU- 
treeht du 22 octobre, une pompeuse exposition 
de Fouvrage de M. Gautier, et cette exposition 
semble faite exprès pour confirmer mes soup- 
çons. Un auteur qui a quelque confiance en 
son ouvrage laisse aux autres* le soin den faire 
reloge , et se borne à en faire un bon extrait : 
celui de la réfutation est tourné avec tant d a- 
dresse que, quoiqu'il tombe uniquement sar 
des bagatelles que je navois employées que 
pour servir de transitions , il. n y en a pas une 
seule sur laquelle un lecteur judicieux puisse 
être de lavis de M. Gautier. 

Il n est pas vrai , selon lui , que ce soit des 
vices d^s hommes que Thistoiré ' tire son prin* 
cipal intérêt. 

Je pourrois laisser les preuves de raisonne- 
ment ; et pour mettre M. Gautier sur son ter- 
rain , je lui citerois des autorités. 

Heureux les peuples dont^les rois ont fait peu 
de bruit dans F histoire ! 

Si jamais les komnœs deviennent sages, leur 
histoire ri amusera guère. 

M. Gautier dit avec raison quune société, 
fut -elle toute composée d'hommes justes, n« 
sauroit subsister sans lois; et il conclut de là 
qu'il n'est j^s vrai que , sans les inju&tices des 
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hommes, la jurisprudence seroit mutile. Un si 
savant auteur confondroit-il la jurisprudence et 
les lois ? 

Je pourrois encore laisser les preuves de rai- 
sonnement; et pour mettre M. Gautier sur sou 
terrain , je lui citerois des faits. 

Les Lacédémoniens navoicnt ni juriscon- 
sultes ni avocats , leurs lois n'étoient pas même 
écrites : cependant ils avoient des lois. Je m en 
rapporte à l'érudition de M. Gautier pour savoir 
si les lois étoient plus mal ohservéos à Lacédé-* 
mone que dans les pays où fourmillent les gens 
■de loi. 

Je ne m'arrêterai point 4 toutes les min^atieB 
qui serrent de texte à M. Gautier , et quïl étale 
dans la gazette ; mais je finirai par cette obser- 
vation , qtïc je soumets à votre examen. 

Donnons par-tout raison à M. Gautier , tM, 
retranchons de fton discours toutes les choses 
qu'il attaque ; mes preuves n auront presque^rien 
perdu de leur force. Otons de l'écrit de M. Gau^ 
tier tout ce- qui ne touche pas le fond de la 
question , il n'y restera rien du tout. 

Je conclus toujours qu'il ne faut point répôn?- 
dre à M. Gautier. 

A Paris y ce premier novembre 1761. 
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RÉPONSE 

DE JEAN-JACQUES ROUSSEAU 
AU ROI DE POLOGNE, 

DUC DE LORRAINE, 

Sur la réfutation faite par ce Prioce 
de son Discours. 

Je devrois plutôt un remerciement qu'aune rë^ 
plique à Fauteur anonyme (i) qui vient d'ho- 
norer mon discours d une réponse : mais ce que 
je dois à la reconnoissance ne me fera point 
oublier ce que je dois à la vérité; et je n oublierai 
pas non plus que , toutes les fois qu'il est ques- 
tion de raison , les hommeArentrent dans le 
droit de la nature , et reprennent leur première 
égalité. 

Le discours auquel j ai à répliquer est plein de 
choses très vraies et très bien prouvées auxquelles 
je tie dois aucune réponse: car , quoique j'y sois 
qualifié de docteur, je serois bien f&ché d être au 
nombre de ceux qui savent répondre à tout. 

(i) L'ouvrage du roi de Pologne étant d'abord- ano- 
nyme, et non avoué par l'auteur, m'obligeoit à lui lais- 
Her V incognito qu'il a voit pris ; mais ce prince , ayant de** 
puis reconnu publiquement ce même ouvrage , m'a dis- 
peQ94 de taire plus loug-temps l'honneur qu'il m'a faiu 
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Ma défense n en sera pas moins facile : elle se 
)K>mera à comparer avec mon sentiment les 
vérités qu'on m'objecte; car si je prouve quelles 
ne lattaquent point, ce sera , je crois , lavoir 
assez bien défendu. 

Je puis réduire à deux points principaux toutes 
les propositions établies par mon adversaire ; 
Fun renferme Téloge des sciences , l'autre traite 
de leur abus. Jie les examinerai séparément. 

Il semble , au ton de la réponse , qu'on seroit 
bien aise que j eusse dit des sciences beaucoup 
plus de mal que je n'en ai dit en effet. On y 
suppose que leur éloge , qui se trouve à la tête 
de mon discours , a dû me coûter beaucoup : 
c'est j selon l'auteur , un aveu arraché à la vérité 
et que je n'ai pas tardé à rétracter. 

Si cet aveu est .un éloge arraché par la vérité, 
il faut donc croire que je pensois des sciences le 
bien que j'en ai dit : le bien que l'auteur en dit 
lui-même n'est donc point contraire à mon sen- 
timent. Cet aveu , dit-on, est arraché par force : 
tant mieux pour ma cause; car cela montre que 
la vérité est chez moi plus forte que le pen- 
chant. Mais sur quoi peut-on juger que cet éloge 
est forcé ? Seroit-ce pour être mal fait ? Ce seroit 
intenter un procès bien terrible à la sincérité 
des auteurs , que d'en juger sur ce nouveau 
principe. Seroit-ce pour être trop court ? Il 
me semble que j'aurois pu facilement dire 
moins de choses en plus de pages. C'est , dit-on, 
qtfe je me suis rétracté. J'ignore en quel en- 
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droit j ai fait cette faute; et tout ce que je puis 
rcpomli e , c est que ce na pas été mon in- 
tention. 

I^ science est très bonne en soi : cela est évi- 
dcn^ et il faudroit avoir renoncé au bon sens 
pour^^irele contraire. L auteur de toutes choses 
est la source de la vérité: tout connoitre est un 
de ses divins attributs : cest donc participer en 
quelque sofbe à la suprême intelligence que 
d'acquérir des cobnoissances et d'étendre ses lu- 
mières. En ce sens j'ai loué le savoir^ et cest en 
ce sens que le loue mon adversaire. Il setend 
encore sur les divers genres d'utilité que l'homme 
peut retirer des arts et des sciences ; et j'en au« 
rois voloutiers dit autant si cela eût été de mon 
sujet. Ainsi nous sommes parfaitement d'accord 
en ce point. 

Mais, comment se peut«il fairei que leis scien- 
ces , dont la source est si pure et la fin si loua* 
ble, engendrent tant d'impiétés^ tant d'hérésies, 
tant d'erreurs, tant de systèmes absurdes , tant 
de contrariétés , tant d'inepties , tant de satires 
amères , tant de misérables romans , tant de vers 
licencieux , tant délivres obscènes ; et, dans ceux 
qui les cultivent, tant d'orgueil,tant d'avarice, tant 
de malignité, tant de cabales, tant de jalousies, 
tant de mensonges , tant de noirceurs, tant de ca« 
lomnies, tant de lâches et honteuses flatteries? Je 
dis:)is que c'est parceque la science, touœ belle, 
touto sublime quelle est, n'est point faite pour 
l'hpmmc y qu'il a l'esprit trop borné pour y faire 
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de grands progrès , et trop de passion dans le 
cœur pour n en pas faire un mauvais usage; que 
€ est assez pour lui de bien étudier se^ devoirs ; 
et que chacun a reçu toutes les lumières dont il 
a besoin pour cette étude. Mon adversaire avoue 
de son côté que les sciences deviennent nuisi* 
blés quand on en abuse , et que plusieurs en 
abusent en efFet. En cela nous ne disons pas, je 
crois, des choses fort différentes : j a joute, il est 
vrai , qu on en abuse beaucoup , et qu on en 
abuse toujours ; et il ne me semble pas que dans 
la réponse on ait soutenu le contraire. 

Je peux donc assure^ que nos principes , et , 
par conséquent, toutes les propositions quon 
en peut déduire , nont rien d'opposé; et cest ce 
que j avois à prouwr : cependant , quand nous 
venons à conclure , nos deux conclusions se trou- 
vent contraires. La mienne étoît que , puisque 
les sciences font plus de mal aux mœurs que de 
bien à la société , il eût été à désirer que les 
hommes s y fussent livrés avec moins d ardeur : 
celle de mon adversaire est que, quoique les 
sciences fassent beaucoup de mal , il fie faut pas 
laisser de les cultiver à cause du bien qu elles 
font. Je m en rapporte , non au public , mais au 
petit nombre des vrais philosophes, sur celle 
qu il faut préférer de ces deux conclusions. 

Il ^e reste de légères obser\'ations à faire sur 
quelques endroits de cette réponse , qui m'ont 
paru manquerun peu de la justesse que j admire 
volontiers dans les autres , et qui ont pu contri- 
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buer par-là à Terreur de la*coDséquence que Tau* 
leur en tire. 

L'ouvrage commence par quelques personna- 
lités que je ne relèverai qu autant quelles feront 
à la question. L'auteur m'honore de plusieurs 
éloges ; •et c'est assurément m'ouvrîr une belle 
carrière. Mais il y a trop peu de proportion en- 
tre ces choses : un silence respectueux sur led 
objets de notre admiration est souvent plus c6n^ 
venable que des louanges indiscrètes (i). 

Mon discours, dit-on, a de quoi surpren- 
dre (2). Il me semble que ceci demanderoit quel- 

(1) Tous les princes, bons et mauvais, seront tou- 
jours bassement et indifféremment loués , tant qu'il y 
aura des courtisans et des ^^enade lettres. Quant aux 
princes qui sont de grands hommes , il leur faut des 
éloges plus modérés «t mieux choisis. La flatterie of- 
fense leur vertu , et la louange même peut faire tort 
à leur gloire. Je sais bien du moins que Trajan seroît 
beaucoup plus grand à mes yeux, si Pline n^'eût jamais 
écrit. Si Alexandre eût été en effet ce qu'il afFectoit 
de paroitre , il n^eùt point songé à son portrait ni à 
sa statue; mais, pour son panégyrique, il n'eut permis 
qu'à un Lacédémonicn de le faire , au risque de n'en 
point avoir. Le seul éloge digne d'un roi est celui qui 
se fait entendre, , non par la bouche mercenaire d'un 
orateur , mais par la voix d'un peuple libre. Pour que 
je pnsxe plaisir à vos louanges ^ disoit l'empereur Julien 
à des courtisans qui vantoient sa justice, il faudrait 
que vous osassitfz dire It contraire , s*il étoit vixU. 

{1) C'est de la question mem^ qu'oA pourroit être 
surpris : grande et belle question, s'il en fut jamais, et 
qui pourra bien n'être pas sitét renouvelée. L'académie 
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que éclaircissement. On est encore surpris de le 
voir couronné : ce n est pourtant pas un prodige 
de voir couronner de médio<;res écrits. Dans tout 
autre sens cette surprise seroit aussi honorable 
à lacadémie de Dijon qu'injurieuse à l'intégrité 
des académies en général ; et il est aisé de sentir 
combien j'en ferois le profit de ma cause. 

On me taxe par des phrases fort agréablement 
arrangées de contradiction entre ma conduite 
et ma doctrine : on pie reproche d'avoir cultivé 
moi-même les études que je condamne (i). Puis- 
que la science et la vertu sont incompatibles , 
comme on prétend que je m'efforce de le prou- 
ver , on me demande d'un ton assez pressant 
comment j'ose employer l'une en me déclarant 
pour l'autre. 

Françoise vient de proposer, pour le prix d^éloquence 
de Tannée 1 753 , un sujet fort semblable à celui-là. Il 
s'açît de soutenir que t amour des lettres inspire tamour 
de la vertu» L'académie n*a pas jugé à propos de laisser 
un tel sujet en problème , et cette sage compagnie a 
doublé dans cette occasion le temps qu'elle accordoit 
ci-devant aux auteurs, même pour les sujets les plus 
difficiles. 

(1) Je ne saurois me justifier , comme bien d'autres , 
sur ce que notre éducation ne dépend point de nous , 
et qu*on ne nous consulte pas pour nous empoisonner. 
C'est de très bon gré que je me suis jeté dans l'étude ; 
et c'est de meilleur cœur encore que je l'ai abandonnée , 
en m'apercevant du trouble qu'elle jetoît dans mon ame 
^ans aucun profit pour ma raison. Je ne veux plus d'un 
métier trompeur, où l'on croit beaucoup faire pour la 
sagesse^ en faisant tout pour la vanité. • 
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Il y a beaucoup d adresse à m'impliquer ainsi 
moi-même dans la question : cette personnalité 
ne peut manquer de jeter de lembarras^dans 
ma réponse , ou plutôt dans mes réponses ; car 
malheureusement j en. ai plus d une à faire. 
Tâchons du moins que la justesse y supplée à 
lagrémefit. 

i^ Que la culture des sciences corrompe les 
mœurs d une nation , c est ce que j ai osé soute* 
nir, cest ce que j'ose croire avoir prouvé. Mais 
comment aurois-je pu dire que dans chaque 
homme en particulier la science et la vertu sont 
incompatibles , moi qui ai exhorté les princes à 
appeler les vrais savants à leur cour et à leur don- 
ner leur confiance , afin qu on voie une fois ce 
que peuvent la science et la vertu réunies pour 
le bonheur du genre humain? Ces vrais savants 
sont en petit nombre Je l'avoue ; car , pour bien 
user de la ^science, il faut réunir de grands talents 
et de grandes vertus : or c'est ce qu'on peut espé- 
rer de quelques âmes privilégiées , mais qu'on 
ne doit j^oint attendre de tout un peuple. On ne 
jsauroit donc conclure de mes principes qu'un 
homme ne puisse être savant et vertueux tout 
à-la-fois. 

2** On pourroit encore moins me presser per- 
Bonnellement par cette prétendue contradio- 
tion, quand même elle existeroit réellement. 
J'adore la vertu : mon cœur me rend ce témoî- 
gnage; il me dit trop aussi combien il y a loin 
de cet amour à la pratique qui fait l'homme 



AU BOI DE POLOGNE. ^5 

vertueux. D ailleurs , je suis fort éloigné d avoir 
de la scieuce , et plus enco|>e^d en affecter. J au- 
rois cru que laveu ingénu que j ai fidt au com- 
mencement de mon discours me garantiroit de 
cette imputation ; je craignois bien plutôt qu on 
ne m accus&t de juger des choses que je ne con- 
noissois pas. On sctit assez combien il metoit 
irapossibie d éviter à-la-fois ces deux reproches. 
Que sais-je même, si Y on nen viendroit point 
à les réunir , si je ne me hàtois de passer con- 
damnation sur celui-ci , quelque peu mérité qu il 
puisse être ? 

3® Je pourrois rapporter à ce s^et cje que di- 
soient les pères de Téglise des sciences mondai- 
nes qu ils Inéprisoient , et dont pourtant ils se 
servoient pour combattre lesphilosophespaïens : 
je pourrois citer la comparaison qu'ils en fai«- 
soient avec les vases des Égyptiens volés par les 
Israélites. Mais je me contenterai pour dernière 
réponse de proposer c^te question : Si quelqu'un 
venoit pour me tuer, et que j eusse le bonheur 
de me saisir de son arme , me seroit-il défendu, 
^vant que de la jeter , de m en servir pour le 
chasser de chez moi ? 

Si la contradiction qu'on me reproche n existe 
pas , il n*est donc pas nécessaire de supposer 
que je nai voulu que m'égayer sur un frivole 
paradoxe ; et cela me paroit d autant moins né* 
cessaire , que le ton que j ai pris , quelque mau* 
vais qu il puisse être , n'est pas du moins celui 
quon.emploie dans les jeux d esprit. 
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Il est temps de finir sur ce qui me regarde : 
on ne gagne jamais rien à parler de soi ; et cest 
une indiscrétion que le public pardonne diffici- 
lement , même quand on y est forcé. La vérité 
est si indépendante de ceux qui lattaquent et de 
ceux qui la défendent , que les auteurs qui en 
disputent devroient bien s'oublier réciproque- 
ment : cela épargneroit beaucoup de papier et 
d encre. Mais cette régie si aisée à pratiquer avec 
moi ne lest point du tout vis-à-vis de mon ad- 
versaire ; et c'est une difiPérence qui n est pas à 
lavantage de ma réplique. 

L auteur , observant que j attaque les sciences 
et les arts par leurs effets sur les mœurs, emploie 
pour me répondre le dénombrement*des utilités 
qu on «n retire dans tous les états : c'est comme 
si , pour justifier un accusé , on se contentoit de 
prouver qu'il se porte fort bien , qu'il a beau- 
coup d'habileté , ou qu'il est fort riche. Pourvu 
qu'on m'accorde que les arts et les sciences nous 
rendent malhonnêtes gens , je ne disconvien- 
drai pas qu'ils ne nous soient dailleurs très 
commodes : c'est une conformité de plus qu'ils 
auront avec la plupart des vices. 

L'autcuï» va plus loin , et prétend encore que 
l'étude nous est nécessaire pour admirer les beau- 
tés de l'univers , et que le spectacle de la nature , 
exposé , ce semble , aux yeux de tous pour l'in- 
struction des simples, exige lui-même beaucoup 
d'instruction dans les observateurs pour en être 
aperçu. J'avoue que cette proposition me sur- 
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prend : seroit-ce qu'il est ordonné à tous les 
hommes detre philosophes, ou quil nest or- 
donné quaux seuls philosophes de croire en 
Dieu ? L'écriture nous exhorte en mille endroits 
dadorer la grandeur et la bonté de Dieu dans 
les merveilles de ses œuvres : je ne pense pas 
quelle nou3 ait prescrit nulle part d'étudier la 
physique, ni que Tauteur de la nature soit moins 
bien adqré par moi qui ne sais rien , que par celui 
qui ccmnoit et le cèdre , et Thysope , et la trompe 
de la mouche , et celle de Féléphant : Non enim 
nos Deus ista scire , sed tantummodo uii volait. 
On croit toujours avoir dit ce que font les 
sciences , quand on a dit ce qu elles devroient 
£aiire. Gela me parolt pourtant fort différent. 
L étude de lunivers devroit élever Thomme à son 
créateur , je le sais ; n>ais elle n élève que la va- 
nité humaine. Le philosophe , qui se flatte de 
pénétrer dans les secrets de Dieu , ose associer 
sa prétendue sagesse à la sagesse éternelle : il 
approuve , il blâme , il corrige , il prescrit des 
lois à la nature^ et des bornes ^ la divinité ; et 
tandis quoccupé de ces vains systèmes il se 
donne mille peines pour arranger la machine du 
monde , le laboureur , qui voit la pluie et le soleil 
tour-à-tour fertiliser son champ , admire , loue 
et bénit la main dont il reçoit ces grâces , sans 
se mêler de la manière dont elles lui parviens 
nent. Il ne cherche point à justifier son igno- 
rance ou ses vices par son incrédulité. Il ne cen. 
sure poinc les oeuvres de Dieu, et ne s attaque 
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point à son mattre pour faire briller sa suffi- 
sance. Jamais le mot impie d'Alphonse X ne tom- 
bera dans lesprit d un homme vulgaire : cest à 
une bouche savante que ce blasphème étoit ré-^ 
serve. Tandis que la savante Grèce étoit pleine 
d athées , ËSien remarquoit (i) que jamais bar-* 
bare n avoit mis en doute lexistence de la divi-- 
nité. Nous pouvons remarquer de même aujour- 
d'hui quil n y a dans toute TAsie qu un seul 
peuple lettré , que plus de la moitié de ce peuple 
est athée, et que cest la seule nation de TAsie 
où lathéisme soit connu. 

La curiosité naturelie à F homme ^ continue- 
t-on , lui inspire Fenvie d apprendre. Il devroît 
donc travailler à la contenir , comme tous ses 
penchants naturels. Ses besoins lui en font sentir 
la nécessité. A bien des égards les connoissances 
sont utiles; cependant les sauvages sont des homr 
mes, et ne sentent point cette nécessitera. Ses 
emplois lui en imposent ^obligation, ils lui im- 
posent bien plus souvent celle de renoncer à 
Tétude podr vaquer à ses devoirs (2). Ses pro^ 
grès lui en font goûter le plaisir. G'e^Ji pour cela 
même qu il devroit s en défi^. Ses premières 

(1) Var. Hist. 1. a, 6. 3i. 

(a) Cest une mauvaise marque fpoor oae société, 
qu'il faille tant de science dans ceux qui la cenduÎAeRC; 
si les hommes étoient ce quUls doivent être, ils Jd'au* 
roient çuère besoin d'étudier pour apjprendre les choses 
qu'ils ont à faire. An reste , Gicéron lui-même , qui , 
dit Montaigne , « devoit au savoir tout 8<Ak vaUlant , 
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découvertes augmentent r avidité quCil a desavoir. 
Cela arrive en effet à ceux qui ont du talent. 
Plus il connott ,plus il' sent qi£il a de connais- 
sances à acquérir. Cest-à-dire que lusage de 
tout le temps qu'il perd est de lexciter à en per- 
dre encore davantag[c. Mais il n y a guère qu un 
petit nombre d'hommes de génie en qui la vue 
de leur ignorance se développe ea apprenant , 
et cest pour eux seulement que letude peut être 
bonne. Â peine les petits esprits ont -ils appris 
quelque chose , qu ils croient tout savoir ; et il n y 
a sorte de sottise que cette persuasion ne leur 
iasse dire et faire. Plus il a de connaissances ac* ' 
quises ,plus il a defctcilité à bien faire. On voit 
qu en parlant ainsi Fauteur a bien plus consulté 
son cœur qu il n a observé les hommes. 

Il avance encore qu'il est bon de connoitre le 
mal ^our apprendre à le fuir ; et il fait entendre 
quon ne peut s'assurer de sa vertu qu'après 
l'avoir mise à l'épreuve. Ces maximes sont au 
moins douteuses et sujettes à bien des discus- 
sions. Il n'est pas certain que , pour apprendre à 
bien faire ^ on soit obligé de savoir en combien 

« repren^} aiicunatde ses amis d'avoir accoutumé de met- 
« tre à l'astrologie , au droit , à la dialectique et à la 
« géométrie , plus de tçmps que ne méritoient ces arts , 
tt et que cela les divertissoit des devoirs de la vie, plus 
a utiles et honnêtes. » Il me semble ^que, dans cette 
cause commune, les savants deVroient mieux s'enten- 
dre entre eux, et donner au moins des raisons sur 
lesquelles eax-mémes fussent d'accord. 
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de manières on peut faire le mal. Nous avons lia 
guide intérieur, bien plus infaillible que tous 
les livres , et qui ne nous abandonne jamais dans 
le besoin. C en seroit assez pour nous conduire 
innocemment, si nous voulions locouter tou* 
jours. Et comment seroit-on obligé deprouver 
ses forces pour s assurer de sa vertu , si c'est un 
des exetçice^ de la vertu de fuir les occasions 
du vice ? 

L'homme sage est continuellement sur* ses 
gardes , et se défi^ toujours de ses propres for- 
ces : il réserve tout son courage pour le besoin , 
et ne s expose jamais mal-à-propos. Le fanfaron 
est celui qui se vante sans cesse de plus qu'il ne 
peut faire, et qui, après avoir bravé et insulté 
tout le monde, se laisse battre à la première 
rencontre. Je demande lequel de ces deux por- 
traits ressemble le mieux à un philosophe aux 
prises avec ses passions. 

On me reproche d avoir affecté de, prendre 
chez les anciens mes exemples de vertu. Il y a 
bien de l'apparence que j'en aurois trouvé en- 
core davantage, si j'avois pu remonter plus haut. 
J'ai cité aussi un peuple moderne, et ce n'est pas 
ma faute si je n'en ai trouvé qu'un. On me re- 
proche encore dans une maxime générale des 
parallèles odieux, oii il entre, dit-on, moins de 
zèle et d'équité que d'envie contre mes compa- 
triotes- et d'humeur contre mes contemporains. 
Cependant personne peut-être naioie autant 
que moi son pays et ses compatriotes. Au sur- 
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plus je n'ai qu'un mot à répondre. J'ai dit n^ei 
raisons, et ce sont elles qu'il faut peser : quant 
à mes intentions , il en faut laisser le jugement 
à celui-là seul auquel il appartient. 

Je ne dois point passer ici sous silence une ob* 
jection considérable qui m'a déjà iété faite par 
un philosophe (i). N* est-ce point, me dit-on ici, 
au climat j au tempérament^ au manque d*oC'» 
casion , au défaut d objet , à F économie du gou* 
vernemmit\ aux coutumes y aux lois^ à toute 
autre cause qui aux sciences , qu'on doit attribuer 
cette différence qu'on remarque quelquefois dans 
les mœurs en^ différents pays et en différents 
temps? 

Cette question renferme de grandes vues et 
demanderoit des éclaircissements trop étendu» 
pour convenir à cet écrit. D'ailleurs, il s'agiroit 
d'examiner les relations très cachées mais très 

m 

réelles qui se trouvent entre la nature du gou-» 
vemement et le génie, les mœurs et les connois- 
sances des citoyens; et ceci me jetteroit dans 
des discussions délicates , qui me pourroient 
mener trop loin. De plus , il me seroit bien dif*» 
ficile de parler de gouvernement, sans donner 
trop beau jeu à mon adversaire; et, tout bien 
pesé , ce sont des recherches bonnes à faire à Ge-* 
néve, et dans d'autres circonstances. 

Je passe à une accusation bien plus grave que 
l'objection précédente. Je la transcrirai dans ses 

(i) Préf. de rancycl. 
1. 6 



? 
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propres termes : car il est important de la met- 
Ire fidèlement sous les yeux du lecteur. 

Plus le chrétien examine t authenticité de ses 
titres, plus il se rassure dans la possession de sa 
croyance ; plus il étudie la révélation , plus il se 
fortifie dans, la foi. C'est dans les divines écri- 
tures qu'il en découvre V origine et F excellence ; 
c'est dans les doctes écrits jdes pères de f église 
qu'il ensuit de siècle en siècle le développement; 
c'est dans les livres de morale et lesmnnales 
saintes qu'il en voit les exemples et qtiil s'en 
fait Fappticationm 

Quoi! tignorance enlèvera à /s religion et à 
la vertu des appuis si puissants! et ce sera à elle 
qu*un docteur de Genève enseignera hautement 
qu'on doit l'irrégularité des mœurs! On s'éton- 
neroit davantage d'entendre un si étrange pa^ 
radoxe , si on ne savoit que la singularité d'dn 
système , quelque dangereux qu'il soit , n^est 
qu'une raison de plus pour qui ri a pour règle 
que l'esprit particulier^ 

J*03e le demander à 1 auteur : Comment art-il 
pu jamais donner une pareille interprétation 
aux principes que j'ai établis <^ Comment a-t-il 
pu m accuser de blâmer 1 étude de la religion y 
moi qui bl&me sur-tout Tétude de nos \aines 
sciences parcequ'elle nous détourne de celle de' 
nos devoirs ? Et qu est-ce que letude des devoirs 
du chrétien, sinon celle de sa religion même? . 
Sans doute j'aurois dû blâmer expressémept 
toutes ces puériles subtilités de la scolastique 
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avec lesquelles, sous prétexte d'éclaircir les prin*» 
cipes de la religion , on en anéantit Tesprit en 
substituant lorgueil scientifique à*rhumilité 
chrétienne. J'aurois dû melever avec plus de 
force contre ces ministres indiscrets qui » les pre^ 
miers, ont osé porter les mains à Farche pour 
étayer avec leur foible savoir un édifice soutenu 
par la main de Dieu. Jaurois dû mmdigner 
contre ces hommes frivoles qui , par leurs misé^ 
râbles pointilleries , ont avili la sublime simpli-* 
dté de îévangile » et réduit en syllogismes la doc* 
trine de Jésus^hrist, Mais il s agit aujourd'hui 
de me défendre , et non d attaquer. 

Je vois que c'est par l'histoire et les faits qu il 
feudroit terminer cette dispute. Si jê savois ex«* 
poser en peu de mots ce que les sciences et la 
religion ont eu de commun dès le commence- 
ment, peut-être cela serviront -il à décider la 
question sur ce point. 

Le peuple que Dieu s*étoit choisi n'a jamais 
cultivé les sciences , et on ne lui en a jamais con-^ 
scillé 1 étude; cependant, si cettp étude étoit 
bonne à quelque chose , il en auroit eu plus be- 
soin quun autre. Au contraire , ses chefs firent 
toujours leurs efibrts pour le tenir séparé autant 
qu'il étoit possible des nations idolâtres et sa- 
vantes qui fenvironnoient : précaution moins 
nécessaire pour lui d'un côté que de l'autre ; cai^ 
ce peuple foible et grossier étoit bien plus aisé à 
séduire par les fourberies des prêtres de Bacd , 
que par les sopbismes des philosophes. 

6. 
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Après des dispersions fréquentes parmi les 
Egyptiens et les Grecs , la science eut encore 
millç peines à germer dans les têtes des Hébreux. 
Josephe et Philon, qui par-tout ailleurs nau- 
roient été que deux hommes médiocres , furent 
des prodiges parmi eux. Les saducéens , recon- 
noissables à leur irréligion, furent les philo- 
sophes de Jérusalem ; les pharisiens , grands hy- 
pocrites, en furent les docteurs (i)^ Ceux-ci, 
quoiqu'ils bornassent à peu près leur science à 
Tétude de la loi , faisoient cette étudç avec tout 
le faste et toute la suffisance dqgmatiques. Us 
observoient aussi avec un très grand soin toutes 
les pratiques de la religion ; mais levangile nous 
apprend r<esprit de cette exactitude, et Te cas 
quilen falloit faire. Au surplus , ils avoient tous 
très peu de science et beaucoup d orgueil; et ce 
n'est yas en ce}a qu ils différoient le plus de nos 
docteurs d'aujourd'hui. 

(i) On voyoit 'régner entre ces deut partis cette haine 
et ce mépris réciproques qui régnèrent de tout temps 
entre les docteurs et les philosophes; c^est-à-dire entre 
ceux qui Font de leur tête un répertoire de la science 
d'autrui , et ceux qui se piquent d'en avoir une à eux. 
Mettez aux prises le maître de musique et le maître à 
danser du Bourgeois gentilhomme, vous aurez Tanti- 
quaire et le hel esprit , le chimiste et Tbomme de let- 
tres , le jurisconsulte et le médecin , le géomètre et le 
versificateur, le tliédlogien et je philosophe. Pour bien 
juger de tous ces gens-là, il suffit de s'en rapportera 
eux-mêmes, et d'écouter ce que chacun vous dit, non 
de soi, mais des autres. 
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Dans rétablissement de la nouvelle loi , ce ne 
fut point à des savants que Jésus-Christ voulut 
confier sa doctrine et son ministère. Il suivit 
dans son choix la prédilection qu'il a montrée 
en toute occasion pour les petits et lés simples; 
et dans les instructions qu'il donnoit à ses dis- 
ciples , on ne voit pas un mot d'étude ni de* 
science , si ce n est pour marquer le mépris qu'il 
iaisoit de tout cela. 

Après la mort de Jésus-Christ, douz^ pauvres 
pécheurs et artisans entreprirent d'instruire et 
de convertir le monde. Leur méthode étoit sim* 
pie; ils prèchoient sans art , mais avec un cœur 
pénétré ; et de tous les miracles dont Dieu ho- 
noroit leur foi , le plus frappant étoit la sainteté 
de leur vie : leurs discip||es suivirent cet exem- 
ple , et le succès fut prodig[ièux. Les. prêtres 
païens , alarmés \ firent entendre aux princes que 
l'état étoit perdu , parceque les offrandes dimi- 
nùoient. Les persécutions s'élevèrent , et les per- 
sécuteurs' ne firent qu accélérer les progrès de 
cette religion qu'ils vouloient étouffer. Tous les 
chrétiens couroient au martyre, tous les peuples 
couroient au baptême ; l'histoire de ces premiers 
temps est un prodige continuel. 

Cependant les prêtres des idoles , non con>* 
tents de persécuter le^ chrétiens , se mirent à 
les calomnier. Les philosophes, qui ne trou- 
voient pas leur compte dans une religion, qui 
prêche rhumilité , se joignirent à leurs prêtres. 
Les simples se faisoient chrétiens , il est vrai ^ 
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mais les savants se moquofèat d*eul, et VùH 
sait avec quel mépris saint Pau! lui-même fut 
jreçu des Athéniens. Les railleries et les injures 
pleuvoient de toutes parts sur la nouvelle secte« 
Il fallut prendre la plume pour se défendre. 
Saint Justin martyr (i) écrivit le premier lapo-» 

(i) Ces premiers écrivains, qiii scelloient de leur sang 
la témoignage de létir plume , seroiènt aujourd'hui des 
auteurs bien scandaleux , car ils soutenoient précisé- 
ment le même sentiment qUe moi. Saitit Justin, dans 
son entretien avec Triphon , passe en revue les diverses 
sectes de philosophie dont il avoit autrefois essayé , et 
les rend si ridicules qu^on croiroit lire un dialogue de 
Lucien : aussi voit-on , dans Tapologie de TertuUien ^ 
combien les premiers chrétiens se tenoieiit offensés 
d^étre pris pour des philosophes* 

Ce seroit en effet un détail bien flétrissant pour la 
philosophie , ijùe Fexposition des maximes pernicieuse^ 
et des dogmes impies de ses diverses sectes. Les épU 
curiens nioient toute providence , les académiciens dou^ 
toient de Fexistence de la divinité, et les stoïciens de 
Timmottalité de Famé. Les sectes moins célèbres nV 
voient pas de meilleurs sentiments ; en voici un €chan« 
tilloh dans ceux de Théodore ^ chef d'iUie des deuli 
branches des cyrénaïques ^ l'apporté par Diogéne Laèrce* 
SusUdU amicitiam, quàd ea neque insipientibus neque 
sapieniibus adsii,.. Prohabile dicebtU prudentem virum non 
seipsum pro pturia periculîs èxponere, neque enimvro 
inapienuum cotnniodis amittendam esse pruienâani. Furto 
quoque et adulteno et sacrUeao, eùm iempestwum eni% 
aaturum operam sapientem, Nihil quippe horum turpe na^ 
turd esse. Sed auferatur de hisce vulgaris opiniOf quœ € 
siuhorum imperitorumque pkhecuia conjlata est., sapien* 
tenCpuhUcè absque uUo pudote ac suspicione scortfs cqHf 
gressurum* 
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logie dé 8Q foi. On attaqua les païens à leur 
tour; les attaquer, cétoit les vaincre. Les pre* 
miers succès encouragèrent dautres écrivains. 
Sous prétexte d exposer la turpitude du paga-* 
nisme, on se jeta dans la mythologie et dans 
Térudition (i); on voubit montrer de la science 

Ces opinions sont particulières, je le sais : mais y a- 
t-il une seule de toutes les sectes qui ne soit tombée 
dans quelque erreur dangereuse ? Év que dirons-nous 
de la distinction des deux doctrines , si avidement 
reçue de tous lei philosophes , et par laquelle ils prV. 
fessoienten secret des sentiments Contraires à ceux qu'ils 
enseignoient publiquement? Pythagore fut le premier 
qui fit usage de la doctrine intérieure; il ne la décou-* 
vroit à ses disciples qu^après de longues épreuves et 
avec. le plus grand fiystère. Il leur donnoit en secret 
des leçons d'athéisme, et offrait solennellement des 
hécatombes à Jupiter. Les philosophes se trouvèrent 
si bien de cette méthode , qu'elle se répandit rapide- 
ment dans la Grèce, et' de là dans Rome, comme [on 
le voit par les ouvrages de Cicéron , qui se moquoit 
avec ses amis des dieux immortels , qu'il attestoit avec 
tant d''emphase sur la tribune aux harangues. 

La doctrine intérieure «n'a point été portée d'Europe 
à la Chine; mais elle y est née aussi avec la philoso- 
phie; et c'est à elle que les Chinois sont redevables 
de cette foule d'athées ou de philosophes qu'ils ont 
parmi eux. L'histoire de cette fatale doctrine , faite par 
un homme instruit et sincère, seroit un terrible coup 
porté à la philosophie ancienne et moderne. Mais la 
philosophie bravera toujours la raison , la^ vérité , et le 
temps même, parcequ'elle a sa source dans l'orgueil 
humain , plus fort que toutes ces choses. 

(j) On a fait d£ justes reproches à Clément d'Alexan- 
drie d\ivoir affecté I dans ses écrits, une érudition pro- 
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et du bel esprit;, les livres parurent eu fotile, et 
les mœurs commencèrent à se relâcher. 

Bientôt on ne se contenta plus de la simplr- 
eité de révangile et de la foi des apôtres , it 
fallut toujours avoir plus d esprit que ses pré-' 
décesseurs. On subtilisa, sur tous les dogmes; 
chacun voulut soutenir son opinion /personne 
ûe voulut céder. L ambition detre chef de secte 
de fit entendre ^ tes hérésies pullulèrent de tou- 
tes parts. . , 

Lemportement et la violence iie tardèrent 
pas à se joindre a la dispute. Ges chrétiens si 
douX| qui ne savoient que tendre la gorge aux 
couteaux , devinrent elitre eux des persécuteurs 
furieux, pires que les idolâtres: tous trempè- 
rent dans les mêmes excès , et le parti de la vé^ 
rite ne (ut pas soutenu avec plus de modéra- 
tion que celui de Terreur. Un autre mal encore 
plus dangereux naquit de la même source; 
cest rintroduction de lancienne philosophie 
dans la doctrine chrétienne. A force d'étudier 
les philosophes grecs , on cri^t y voir des rap- 
port^ avec le christianisme. On osa croire que 
la religion en deviendroit plus respectable, re- 
vêtue de lautorité de la philosophie. Il fut un 

fane, peu convenable a un chrétien. Cependant il sem- 
ble qu^ôn ëtoit excusable alors de s'instruire de la doc- 
trine contre laquelle on avoit à se défendre. Mais qui 
pourroit voir sans rire toutes les peines qtie se donnent 
aujourd'hui nos savants pour éclairciij^ les rêveries de 
la mythologie? 
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temps où il fallott être platonicien pour être 
orthodoxe; et peu s en fallût ^ue Platon da^ 
bord, et ensuite Âristote, ne fut placé 9ur Taiv 
tel à côté de Jésus-Ghrisl^ 

L'église s éleva plus d une fois contse ces abus. 
Ses plus illustres défenseurs les déplorèrent sou-^ 
vent en termes pleins de force et d'énergie; 
souvent ils tentèrent den bannir toute cette 
science mondaine qui en souilloit la pureté! Un 
des plus 'illustrés papes en vint même jusqu'à 
cet excès de zélé de soutenir que c'étoit une 
chose honteuse d'asservir la parole de Dieu aux 
règles de la grammaire. 

Mais ils eurent beau crier ; entraînés par le 
torrent, ils furent contraints de sç conformer 
eux-mêmes à lusa^e qu'ils condamnoient ; et ce 
fut d'une manière très savante que la plupart 
d'entre eux déclamèrent contre le progrès des 
sciences. 

Après de longues agitations, les choses pri- 
rent fenfin tine assiette plus fixe. Vers le dixième 
siècle , le flambeau des sciences cessa d'éclairer 
la terre; le clergé demeura plongé danf une 
ignorance que je ne veux pas justifier, f>uis-*' 
qu'elle ne tomboit pas moins sur les choses' 
quil doit savoir que sur celles qui lui sont 
inutiles , mais a laquelleJ église gagna du moins 
un peu plus de repos qu elle n'en avoit éprouvé 
jusque-là. 

Après la renaissance des lettres , les divisions 
ne tardèrent pas à recommencer plus terribles 



90 ttÉPONSE 

que jamais. De savants hommes émurent la 
querelle , de savants hommes la soutinrent , et 
les plus capables se montrèrent toujours les 
plus obstinés. GTest en vain quon établit des 
conférences entre les docteurs des différents par- 
tis : aucun n y portoit lamour de la réconcilia7 
tien, ni peut-être celui de la vérité; tous ny 
portoient que le désir de briller aux dépens de 
leur adversaire ; chacun vouloit vaincre , nul ne 
vouloit s'instruire ; le plus fort imposoit silence 
au plus foible ; la dispute se terminoit toujours 
par des injures, et la persécution en a toujours 
été le fruit. Dieu seul sait quand tous ces maux 
finiront. 

Les sciences sont florissantes aujourd'hui ; la 
littérature et les arts brillent j>armi nous: quel 
profit en a tiré la religion? Demandons-le à celte 
multitude de philosophes qui se piquent de n'en 
point avoir. Nos bibliothèques regorgent de 
livres de théologie, et les casuistes fourmillent 
parmi nous. Autrefois nous avions des saints , 
et point de casuistes. La science s'étend , et la 
foi s'anéantit; tout le monde veut enseigner à 
Inen faire, et personne ne veut l'apprendre; 
nous sommes 'tous devenus docteurs, et nous 
avons cessé d'être chrétiens. .* 
ê Non , ce n'est point a^ec tant d'art et d'appa- 
reil que l'évangile s'est étendu par tout l'uni- 
vers , et que sa beauté ravissante a pénétré les 
cœurs. Ce divin livre, le seul nécessaire à un 
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ehrétien , et le plus utile de tous à quiconque 
même ne le seroit pas , n a besoin que d'être 
médité pour porter dans lame Famour de son 
auteur, et la volonté d accomplir ses préceptes. 
Jamais la vertu n a parlé un si doux langage ; 
jamais la plus profonde sagesse ne s est expri-* 
mée avec tant d'énergie et de simplicité. On 
n'en quitte point la lecture sans se sentir meil'*' 
leur qu'auparavant. O vous , ministres de la loi 
qui m'y est annoncée, donnez-vous moins de 
peine pour m'instruire de tant de choses inu* 
tiles. Laissez là tous ces livres savants qui ne 
savent ni me convaincre fii me toucher. Pros- 
ternez-vous aux pieds de ce Dieu de miséricorde 
que vous vous chargea de me faire connoitre 
et aimer ; demandez-lui pour vous cette humi* 
lité profonde que vous devez me prêcher. N dé- 
talez point à mes yeux cette science orgueil-» 
leuae ni ce faste indécent qui vous déshonorent 
et qai me révoltent ; soyez touchés vous-mêmes , 
si vous voulez que je le sois ; e( sur^tout mon- 
trez-moi* dans votre conduite la pratique de 
cette loi dont vous prétendez m'instruire. Vous 
n'avez pas besoin d'en savoir ni de m'en en- 
seigner davantage, et votre ministère est ac- 
compli. Il n'est point en tout cela question de 
belles-lettres, ni.de philosophie. C'est ainsi qu'il 
convient de suivre et de prêcher l'évangile , et 
c'est ainsi ^que ses premiers défenseurs l'ont fait 
triompher de toutes les nations, non aristotelico 
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morfi , disoient les pères de l'église , sed piscato- 
rio{i). ' ^ ' 

Je sens que je deviens lodg; mais j ai cru ne 
pouvoir me dispenser de m'étendre un peu sur 
un point de l'importance de celui-ci. De plus , 
les lecteurs impatients doivent faire réflexion 
que c'est une chose bien comjaiode que la cri- 
tique ; car où l'on attaque avec un mot , il faut 
des pages pour se défendre. 

Je passe à la deuxième partie de la réponse, 
«ur laquelle je tâcherai d'être plus courti, quoi- 
que je n*y trouve giïère moiûs d'observations à 
faire. 

Ce n'est pas des sciences y me dit-on , c'e^^ ^a 
sein des richesses, que sont nés de tous temps la 
mollesse et le luxe. Je n'a vois pas dit non plus 
que le luxe fut né des sciences , mais qu'ils 
étoient nés ensemble et. que Fun n'alloit* guère 
sans l'autre. Voici comment j'arrangergis cette 

(i) Notre. foi, dit Montaigne , ce n'est pas notre ac- 
quêt, c'est un pur présent de la libéralité d'autrui. Ce 
n'est pas par discours ou par notre entendement que 
nous aVons reçu notre relig;ion , c'est par autorité et 
par commandement étranger. La foîblesse de notre 
jugement nous y aide plus que la force , et notre aveu- 
glement plus que notre clairvoyance. C'est par l'entremise 
de notre ignorance que «nous sommes savants. Ce n'est 
pas merveille si nos moyens naturels et terrestres ne 
peuvent concevoir cette connoissance supernaturelle et 
céleste : apportons-y seulement du nôtre l'obéissance et 
la subjection; Car, comme il est écrit, je détruirai la 
sapience des sageç, et abattrai la prudence des prudents. 
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généalo{{ie. La première source du mal est Fine* 
galité.: de riDégalité sont venues les richesses; 
car ces mots de pauvne et de riche sont relatifs , et 
par-tout où les hommes s!kront égaux il n y aura 
ni riches ni pauvres. Dés 'richesses sont nés le 
luxe et iQisiveté ; du luxe sont venus les beaux-* 
arts, et de Toisiveté les sciences* Dans aucun 
temps les richesses n^ont été l'apanage des sa^ 
vants. C est en cela même que le mal est plus 
grand : les riches et les savants ne servent qu'à 
se corrompre mutuellement. Si les riches étoient 
plus savants, ou que les savants fussent pliis ri- 
ches /les uns seraient de moins lâches flatteurs, 
les autres aimeroient moins la basse flatterie , et 
tous en vaudroient mi^ux. Cest ce qui peut sç 
voir par le petit nombre de ceux qui ont le bour 
heur d'être savants et riches tout à-la*fois. Pour 
un Platon dans l'opulence y pour un Aristippe 
€U:crédité à la cour^ combien de philosophes ré- 
duits au manteau et à la besace y enveloppés 
dans leur propre vertu et ignorés dans leur soli- 
tude! Je ne disconviens pas qu il n'y ait un grand 
aombre de philosophes très pauvres, et sûre- 
ment très fâchés de l'être; je ne doute pas non 
plus que ce ne soit à leur seule pauvreté qi^e la 
plupart d'entre eux doivent leur philosophie ; 
mais quand je voudrois bien les supposer ver- 
tueux, seroit-ce sur leurs mœurs, que le peuple 
pe voit poiiit , qu'il apprendroit à réformer les 
siennes? Les savants n^ ont ni le goût ni le loisir 
d'amasser de grands biens. Je consens à croire 
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qu ils n en ont pas le loisir. Ils aiment r étude. 
Celui qui n aimeroit pas son métier seroit un 
homme bien fou ou bien' misérable. Ils vivent 
dans la médiocrité, il laut être extrêmement dis- 
posé en leiir £aiveur pour leur en faire un mérite. 
Une vie laborieuse et modérée , passée dans le 
silence de la retraite , occupée de la lecture et du 
travail, tC est pas assurément une vie voluptueU' 
se et criminelle» Non j)as du moins aux yeux des 
hommes : tout dépend de Tintérieur. Un homme 
peut être contraint à mener une telle vie, et 
avoir pourtant lame très corrompue ; d ailleurs 
qu importe qu il soit lui-même vertueux et mo^ 
deste, si les travaux dont il s'occupe nourris- 
sent Foisiveté et gâtent lesprit de ses conci- 
toyens? Les commodités de la vie y pour être 
souvent le fruit des artsr^ rien sont pas davan- 
tage le partage des artistes. Il ne me parott guère 
qu ils soient gens h se les refuser , sur-tout ceim 
qui, s occupant darts toût-à^-fait inutiles et par 
conséquent très lucratifs, sont plus en état de se 
procurer tout ce qu ils désirent. Ils ne travaillent 
que pour les riches. Au train que prennent les 
choses , je ne serois pas étonné de voir quelque 
jour les riches travailler pour eux. Et ce sont les 
riches oisifs qui profitent et abusent des fruits de 
leur industrie* Encore une fois, je ne vois point 
que nos artistes soient des gens si simples et si 
modestes. Le luxe ne sauroit régner dans un 
ordre de citoyens, quil ne se glisse biçntôt par* 
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mi tous les autres sous différentes modifications, 
et par-tout il fait le même ravage. 

Le luxe corrc»npt tout , et 1» riche qui en 
jouit, et le misérable qui le convoite. On ne sau- 
roit dire que ce soit un mal en soi de porter des 
manchettes de point , un habit brodé et uue 
boite émaillée ; mais c'en est un très grand de 
feire quelque cas de ces colifichets, d'estimer 
heureux le peuple qui les porte , et de consacrer 
à se mettre en état d'en acquérir de semblables 
un temps et des soins qpe tout honmie doit à de 
plus nobles objets. Je n'ai pas besoin d'appren* 
dre quel est le métier de celui qui s'occupe de 
telles vues, pour savoir le jugement que je dois 
porter de lui. 

«Tai passé le beau portrait qu'on nous fait ici 
des savants , et je crois pouvoir me (aire un mé- 
rite de cette complaisance. Mon adversaire est 
moins indulgent : non seulement il ne m'accor- 
de rien qu'il puisse me refuser , mais , plut A que 
de passer condamnation sur le mal que je pense 
de notre vaine et fausse politesse, il aime mieux 
excuser l'hypocrisie. Il me demande si je vou« 
drois que le vice se montrât à découvert. Assurée 
ment je le voudrois : la confiance et l'estime re* 
naltroient entre les bons , on apprendroit à se 
défier des méchants , et là société en seroit plus 
sûre. J'aime mieux que mon ennemi m'attaque 
à force ouverte, que de venir' en trahison me 
frapper par derrière. Quoi donc! faudrait- il 
joindre le scandale au crimt ? Je n^ sais , mais 
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je voudrois bien quon n'y joignît pas la fourbe- 
rie. C'est une chose très commode pour les yi» 
cie'ux que toutes les maximes qu'on nous débite 
depuis long-temps sur le scandale. Si on les vou<- 
loit suivre à la rigueur, il faudroit se laisser pilo- 
ter , trahir, tuer impunément, et ne jamais pu« 
nir personne : car c'est un objet très scandaleux 
qu'un scélérat sur la roue. Mais l'hypoqrisie est 
un hommage que le vice rend à la vertu. Oui , 
comme celui des assassins de César, qui se pros- 
ternoient à ses pieds pour l'égorger plus sûre* 
ment. Cette pensée a beau être brillante, ellea 
beau être autorisée du nom célèbre de .son au- 
teur (i); elle n'en est pas plus juste. Dira-t-on ja* 
mais d'un filou qui prend la livrée d'une maison 
pour faire son coup plus commodément, qu'il 
rend hommage .au maître de la maison qu'il 
vole? Non : couvrir sa méchanceté du dangereux 
manteau de l'hypocrisie , ce n'est point honorer 
la veAu, c'est l'outrager en profanant. ses ensei<- 
gnes; c'est ajouter la lâcheié et la fourberie à 
tous les autres vices ; c'est se fermer pour jamais 
tout retour vers la probité. Il y a des caractères 
élevés qui portent jusque dans le crime je ne 
sais quoi de fier et de généreux qui laisse voir 
au-dedans encore quelque étincelle de ce feu cé- 
leste fait pour animer les belles âmes. Mais lame 
vile et rampante de l'hypocrite estsem{)lable à un 
cadavre , où l'on ne trouve plus ni feu ,%ii chaleur, 

(1) Le dac d^ La Rochefoucauld. 
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iii ressource à la vie. J'en appelle à lexpérience- 
On a vu de grands scélérats rentrer en eux-mê- 
mes, achever saintement leur carrière et mourir 
en prédestinés ; mais ce que personne n a jamais 
vu , c est un hypocrite devenir homme de bien : 
on auroit pu raisonnablement tenter la conver- 
sion de Cartouche , jamais um homme sage n eut 
entrepris celle«de Grom wel. 

f ai attribué au rétablissement des lettres et 
des arts lelégance et la politesse qui régnent 
dans nos manières. L auteur de la réponse me 
le dispute, et j en suis étonné; car, puisqu'il fait 
tant de cas de la politesse , et qu'il ftiît tant de 
cas des sciences, je n aperçois pas lavantage 
qui lui reviendra^d'ôter à Tune de ces choses 
rhonneur d avoir produit lautre. Mais exami- 
nons ses preuves : elles se réduisent à ceci. On 
ne voit point que les savants soient plus polis 
que les çutres hommes; au contraire ils le sont 
souvent beaucoup moins : donc notre politesse 
n*est pas f ouvrage des sciences. 

Je remarquerai d abord qu il s agit moins ici 
de sciences que de littérature, de beaux-arts et 
d ouvrages de goût; et nos beaux esprits, aussi 
peu savants qu'on voudra , mais si polis , si ré- 
pandus, si brillants, si petits-mattres, se recon- 
noitront difficilement à lair maussade et pédan- 
tesque que Fauteur de la réponse leur veut don- 
nek:. Mais passons-lui cet antécédant; accordons, 
s'il le faut, que les savants, les poètes, et les 
beaux esprits , sont tous également ridicules j 
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que messieurs de lacadémie des belles -lettres, 
messieurs de lacadémie des sciences, messieurs 
de lacadémie Françoise , sont des gens grossiers, 
qui ne connoissent ni le ton ni les usages du 
monde , et exclus par état de la bonne compa- 
gnie ; Fauteur gagnera peu de chose à cela , et 
nen sera pas plus an droit de nier que la poli- 
tesse et lurbanité qui régnent parmi nous soiest 
lefFet du bon goût , puisé d abord chez les an- 
ciens, et répandu parmi les peuples de TEurope 
par les livres agréables qu on y publie de toutes 
parts (i). Gomme les meilleurs maîtres à danser 
ne sont pas toujours les gens qui se présentent 
le mieux^ on peut donner de très bonnes leçons 

(i) Quand il est question d'objets aussi généraux que 
les mœurs et les manières d'un peuple, il faut prendre 
garde de ne pas toujours rétrécir ses vues sur des 
exemples particuliers. Ce seroit le moyen de ne jamais 
apercevoir les sources des choses. Pour sa'^ir si j'ai 
raison d'attribuer la politesse à la culture des lettres, 
il ne but pas chercher si un savant ou un autre sont 
des gens polis , mais il faut examiner les rapports qui 
peuvent être entre la littérature et la politesse, et voir 
ensuite quels sont les peuples chez lesquels ces choses 
se 'sont trouvées réunies ou séparées. J'en dis autant 
du luxe , de la liberté , et de toutes les autres choses 
qui influent sur les mœurs d'une nation , et sur lesquelles 
j'entends faire chaque jour tant de pitoyables raison- 
nements, examiner tout cela en petit , et sur quelques 
individus, -ce n'est pas philosopher, c'est perdre son 
temps et ses réflexions; car on peut connoitre à fond 
Pierre ou Jacques, et avoir fait très {^en de progrès 
dans la connoissance des hommes. 
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de politesse sans vouloir ou jpouvoir être fort 
poli soi-même. Ces pesants commentateurs, 
qu on nous dit qui connoissoient tout dans les 
anciens hors la grâce et la finesse, n ont pas laissé^ 
par leurs ouvrages utiles, quoique méprisas, de 
nous apprendre à sentir ces beautc^s qu'ils ne 
sentoient point. Il en est de même de cet agré- 
ment du commerce et de cette éli^gance de 
mœurs qu'on substitue à leur pureté, et qui s est 
£ut remarquer chez tous les peuples où les let- 
tres ont été en honneur ; à Athènes , à Rome , à 
la Chine, par-tout on a vu la politesse et du lan- 
gage et des manières accompagner toujours , 
non les savants et les artistes , mais les sciences 
et les beaux-arts. 

Laateur attaque ensuite les louanges que j*ai 
données à Tignorance ; et, me taxant d avoir 
parlé fius en orateur qu en philosophe , il peint 
îignorance à son tour; et Ion peut bien se dou- 
ter qu'il ne lui prête pas de belles couleurs. 

Je ne nie point qu'il ait raison , mais je ne 
crois pas avoir tort. Il ne faut qu'une distinction 
très juste et très vraie pour nous concilier. 

Il y a une ignorance féroce (i) et brutale qui 

(t) Je serai fort étonné si quelqu'un de mes critiques 
ne part de Féloge que j'ai fait de plusieurs peuples 
ignorants et vertueux , pour n'opposer la liste de 
toutes les troupes de brigands qui ont infecté la terre, 
et qui, pour l'ordinaire, n'étoient pas de fort savants 
hommes. Je les exhorte d'avance à ne pas se fatiguer 
à cette recherche , à moins qu'ils ne l'estiment nëces^ 

7- 
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natt d*un mauvais cœur et d un esprit faux ; une 
ignorance criminelle qui s'étend jusqu'aux de- 
voirs de Fhumanité ; qui multiplie les vices ; qui 
dégrade la raison , avilit lame , et rend les hom- 
mes semblables aux bètes ; cette ignorance est 
celle que Fauteur attaque , et dont il fait un por- 
trait fort odieux et fort ressemblant. Il y a une 
autre sorte d'ignorance raisonnable qui consiste 
à borner sa curiosité à l'étendue des fecultés 
qu'on a reçues ; une ignorance modeste , qui naît 
d'un vif amour pour la vertu et n'inspire qu'in- 
différence sur toutes les choses qui ne sont point 
digneis de remplir le cœur de Thomme , et qui 
ne contribuent point à le rendre meilleur ; une 
douce et précieuse ignorance , trésor d'une ame 
pure et contente de soi , qui met toute sa félicité 
à se replier sur elle-même , à se rendre témoi- 
gnage de son innocence , et n'a pas besoin de 
chercher un faux et vain bonheur dans l'opinion 
que les autres pourroient avoir de ses lumières : 
•voilà l'ignorance que j'ai louée , et celle que je 
demande au ciel en punition du scandale que 
j'ai causé aux doctes par mon mépris déclaré 
pour les sciences humaines. 

saire pour montrer de rërudition. Si j'avois dit qu^il 
suffit d^ètre ignorant pour être vertueux, ce ne seroit 
pas la peine de me répondre, et, parla même raison, 
je me croirai très dispensé de répondre moi-même à 
ceux qui perdront leur temps à me soutenir le contraire. 
Voyez le Timon de M. de Voltaire. 
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Çue Von compare , dit Fauteur ;à ces temps 
^ignorance et de barbarie ces siècles heureux où 
les sciences ont répandu par-tout P esprit d ordre 
et de justice. Ces siècles heureux seront difficiles 
à trouver ; mais on en trouvera plus aisément 
où , grâce aux sciences , ordre et justice ne se- 
ront plus que de vains noms faits pour en im- 
poser au peuple , et où Fapparence en aura été 
copservée avec soin pour les détruire en effet 
plus impunément. On voit de nos jours des 
guerres moins fréquentes ^ mais plus justes. En 
quelque temps que ce soit , comment la guerre 
pourra-t-elle être plus juste dans Fun des partis 
sans être plus injuste dans Fautre? Je-ne saurais 
concevoir cela. Des actions moins étonnantes, 
mais plus^ héroïques. Personne assurément ne 
disputeFa à mon adversaire le droit de juger de 
Fhéroïsme;mais pense* t-il que ce qui n est point 
étonnant pour lui ne le soit pas pour nous ? Des 
victoires moins sanglantes , mais glorieuses ; des 
conquêtes moins rapides ^ mais plus assurées; des 
guerriers moins violents , mais plus redoutés, sa- 
chant vaincre avec modération , traitant les 
vaincus avec humanité; F honneur est leur guide, 
la gloire est leur récompense. Je ne nie pas à 
Fauteur qu il n y ait de grands hommes parmi 
nous , il lui seroit trop aisé d en fournir la preuve ; 
ce qui n empêche point que les peuples ne soient 
très corrompus. Au reste , ces choses sont si va- 
gues quon pourroit presque les dirg de tous 
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les âges ; et il est impossible d y répondre , par- 
cecfu'il faudroit feuilleter des bibliothèques et 
faire des in-folio pour établir des preuves pour 
ou contre. 

Quand Socrate a maltraité les sciences , il n a 
pu , ce me semble , avoir en vue ni lorgueil des 
stoïciens , ni la mollesse des épicuriens *, ni 4 ab- 
surde jargon des pyrrhoniens , parcequaucun 
de tous ces gens-là n'existoit de son temps. Mais 
ce léger anachronisme nest point messéant à 
mon adversaire : il a mieux employé sa vie qu a 
vérifier des dates , et n est pas plus obligé de sa- 
voir par cœur son Diogéne-Laërce que moi 
davoir Vu de près ce qui se passe dans les 
combats. 

Je conviens donc que Socrate n a songé qu'à 
relever les vices des philosophes de son temps : 
mais je ne sais qu en conclure , sinon que dès ce 
temps-là les vices pulluloient avec les philoso«- 
phes. A cela on me répond que cest Fabus de la 
philosophie , et je ne pense pas avoir dit le con- 
traire. Quoi! feut-il donc supprimer toutes les 
choses dont on abuse ? Oui , sans doute , répon- 
drai Je sans balancer, toutes celles dont labus 
fait plus de mal que leur usage ne fait de bien. 

Arrêcons*nous un instant sur cette dernière 
conséquence, et gardons-nous d en conclure qu'il 
faille aujourd'hui brûler toutes les bibliothèques 
et détruire les universités et les académies. Nous 
ne ferion% que replonger FEurope dans la bar* 
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barie ; et les mcrars n y gagneroient rien ( i ). C est 
avec douleur que je vais prononcer une grande 
et fatale vérité. Il n y a qu un pas du savoir à 
1 Ignorance ; et laUernaUve de lun à lautre est 
fréquente ches les nations ; mais on n a jamais 
vu de peuple une fois corrompu revenir à la 
vertu. Eu vain vous prétendriez détruire les 
sources du mal ; en vain vous ôteriez les ali* 
ments de la vanité , de Toisiveté , et du luxe ; en 
vain même vous ramèneriez les hommes à cette 
première égalité conservatrice de linnocence et 
source de toute vertu : leurs cceurs une £Dis 
gâtés le seront toujours ; il n y a plus de remède , 
à moin3 de quelque grande révolution presque 
aussi à craindre que le mal qu elle pourroit gué* 
rir , et quil est blâmable de desiner, et impossi-- 
Ue de prévoir. 

Laissons donc les sciences et les aits adoucir en 
quelque sorte la férocité des hommes qu ils ont 
corrompus; cherdions à faire une diversion sage, 
et tachons de donner le change à leurs passions. 
QfifiroBS quelques aliments à ces tigres y afin qu ils 
ne dévorent pas nos enfants^ Les lumières du 
méchant sont encore nioins à craindre que sa 
brutale stupidité : elles le rendent au moins plus 

(i) Les vices nous resteraient^ dit le f^iilosophe que 
j'ai déjà cité, et nous aurions i^ ignorance de plus. Dans 
le peu de lignes que cet auteur a écrites sur ce grand 
sujet 9 on Yoit qu'il a tourné les yeux de ce c6té , et 
qu'il a vu loin. 



I04 HÉPOVfSE 

circonspect sur. le mal qu'il pourroit faire , par 
la connoissance de celui qu'il en recevroit' lui- 
mème. 

J ai loué les académies et leurs illustres fon- 
dateurs , et j'en répéterai • volontiers Féloge. 
Quand le mal est incurable , le médecin appli- 
que des palliatifs , et proportionne les remèdes 
moins aux besoins qu au tempérament du ma- 
lade. Cest aux sag[es législateurs d'imiter sa 
prudence^ et, ne pouvant plus approprier aux 
peuples malades la plus excellente police , de 
leur donner du moins , comme Solon , la meil- 
leure qu ils puissent comporter. 

Il y a en Europe un grand prince , et , ce qui 
est bien plus , un vertueux ckoyen , qui , dans 
la patrie quil a adoptée et qu il rend heureuse, 
vient de former plusieurs institutions en faveur 
des lettres. Il a fait en cela une chose très digne 
de sa sagesse et de sa vertu. Quand il est ques- 
tion d'établissements politiques, cest le temps 
et le lieu qui décident de tout. Il faut pour leurs 
propres intérêts que les princes favorisent tou- 
jours les sciences^t les arts ;j en ai dit la raison : 
et , dans Tétat présent des choses , il faut en- 
core qu'ils les favorisent aujourd'hui pour l'in- 
térêt même des peuples. S'il y avoit actuellement 
parmi nous quelque monarque assez borné pour 
penser et agir différemment , ses sujets reste- 
roiént pauvres et ignorants, et n'en seroient 
pas moins vicieux. Mon adversaire a négligé 
de tirer avantage d un exemple si frappant et 
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si favorable en apparence à sa cause ; peut-être 
est-il le seul qui Fignoreou qui ny ait pas songé. 
Qu il souffre donc qu on le lui rappelle ; qA'il 
ne refîise poitit à de grandes choses les éloges 
qui leur sont dus ; qu'il les admire ainsi que 
nous ,.et ne s en. tienne pas plus fort contre les 
vérités qu il attaque. 



DERNIÈRE RÉPONSE 

À M. BORDES. 

Ne, âum tacemus, non yerecondic sed 
diffidentie caasA tacere ▼ideamnr. 

Ctpeiàh. contra Démet. 

Oest avec une extrême répugnance que j Ca- 
muse de mes disputes des lecteurs oisifs qui se 
soucient très peu de la vérité : mais la manière 
dont on vient de lattaquer me force à prendre 
sa défense encore une fois , afin que mon si- 
lence ne soit pas pris par la multitude pour 
un aveu, ni pour un dédain par les philo- 
sophes. 

Il faut me répéter , je le sens bien ; et le pu- 
blic ne me le pardonnera pas. Mais les sages 
diront : Cet homme n a pas besoin de chercher 
sans cesse de nouvelles raisons; cest une preuve 
de la solidité des siennes (i). 

(i) Il y a des vérités très certaines, qui, au premier 
coup-d'œil, paroissent des absurdités, et qui passeront 
toujours pour telles auprès de la plupart des gens. AU 
lez dire à un homme du peuple que le soleil est plus 
près de nous en hiver qu'en été, ou qu'il est couché 
av^nt que nous cessicms de le voir, il se moquera de 
vous. Il en est ainsi dii sentiment que je soutiens. Les 
hommes les plus superficiels ont toujours été les plus 
prompts à prendre parti contre moi. Les vrais philo- 
sophes se h&tent moins ; et si j'ai la {^oire d'avoir fait 
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Comme ceux qui m attaquent ne manquent 
jamais de s'écarter de la question et de suppri- 
mer les distinctions essentielles que j*y ai mises, 
il faut toujours commencer par les y ramener. 
Voici donc un sommaire des propositions que 
j'ai soutenues et que je soutiendrai aussi long* 
temps que je ne constdterai d autre intérêt que 
celui de la vérité. 

Les sciences sont le chef-d œuvre du génie et 
de la raison. L esprit d'imitation a produit les 
beaux-arts , et Fexpérience les a perfectionnés. 
Nous sommes redevables aux arts mécaniques 
d un grand nombre d'inventions utiles qtii ont 
ajouté aux charmes et aux commodités de la 
vie. Yoilà des vérités dont je conviens de très 
bon cœur assurément. Mais considérons main- 
tenant toutes ces connoissances par rapport aux 
mœurs (1). 

^èlques prosélytes, ce n^est que parmi ces derniers. 
Avant que de m^expliquer, j'ai long-temps et profon- 
dément médité mon sujet, et j'ai tâché de le considérer 
par toutes ses faces ; je doute qu'aucun de mes adver- 
aaires en puisse dire autant, au moins n'aperçois-je 
point dans leurs écrits de ces vérités himineuses qui 
ne frappent pas moins par leur évidence que par leur 
nouveauté , et qui sont toujours le fruit et la preuve 
d'une suffisante médiution. J'ose dire qu'ils ne m'ont 
jamais fait une objection raisonnable que je n'eusse 
prévue, et à laquelle je n'aie répondu d'avance^ voilà 
pourquoi je suis réduit à redire toujours les mêmes 
choses. 
(1) Les connoissances renient les hommes doux^ dit ce 
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Si des intelligences célestes cultivoient les 
sciences, il nen résulteroit que du bien: jen 
dis autant des grands hommes qui sont faits 
pour guider les. autres. Socrate savant et ver- 
tueux fut rhonneur de Thumanité : mais les 
vices des hommes vulgaires empoisonnent les 
plus sublimes connoissances et les rendent per- 
nicieuses aux nations ; les méchants en tirent 
beaucoup de choses nuisibles ; les bons en tirent 
peu davantage. Si nul autre que Socrate ne se 

* 

philosophe illustre dont Tonvrage , toujours profond et 
quelquefois sublime., respire par-tout Famour de Fhu- 
manité. Il a écrit en ce peu de mots, et, ce qui est 
rare, sans déclamation, ce qu'on a jamais écrit déplus 
solide à Favantage des lettres. Il est vrai , les connois- 
sances rendent les hommes doux ; fnais la douceur , 
qui est la plus aiinable des vertus , est aussi quelque- 
fois une foiblesse de Tame. La vertu n'est pas toujours 
douce; elle sait s^armer à propos de sévérité contre 
le] Vice, elle s'enflamme d'indignation contre le criyie. 

^ Et le juste au méchant ne sait point pardonner. 

Ce fut une réponse très sage que celle d'un roi de 
Lacédémone à ceux qui louoient en sa présence l'ex- 
trême bonté de son collègue Gharillus. u Et comment 
c( seroit-il bon, leur dit-il, s'il ne sait pas être terrible 
R aux méchants ? » Qudd nudos boni oderint, bonos opor- 
tet esse. Brutus n'étoit point un homme doux ; qui au- 
roitie front de dire qu'il n'étoit pas vertueux? Au con- 
traire , il y â des âmes lâches et pusillanimes qui n'ont 
ni feu ni chaleur , et qui ne sont douces que par în- 
différence pour le bien et pour le mal. Telle est la 
douceur qu'inspire aux peuples le goût des lettres. 
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fut piqué de philosophie à Athènes, le sang 
d'un juste neût point crié vengeance contre la 
patrie des sciences et des arts (i). 

C'est une question à examiner, s'il seroit avan- 
tageux aux hommes d'avoir de la science , en 
supposant que ce qu ils appellent de ce nom le 
méritât en effet : mais c est une folie de préten- 
dre que les chimères de la philosophie, les 
erreurs et les mensonges des philosophes, puis- 
seiit jamais être bons à rien. Serons-nous tou- 
jours dupes des mots? et ne comprendrons-e 
nous jamais qu'études , coniioissances , savoir, 
et jphilosophie , ne sont que de vains simulacres 
élevés par l'orgueil humain, et très indignes 
des noms pompeux qu'il leur donne ? 

A mesure que le goût de ces niaiseries s'é^ 
tend chez une nation , elle perd celui des solides 
vertus; car il en coûte moins pour se distin- 
guer par du babil que par de bonnes mœurs , 
dès qu'on est dispensé d'être homme de bien 
pourvu qu'on soit un homme agréable. 

Plus l'intérieur .se corrompt, et plus l'exté- 

(i). 11 en a coûté la vie à Socrate poiuf avoir dit pré- 
cisément les mêmes choses que moi. Dans le procès 
qui lui fut intenté, l'un de ses accusateurs plaidoit 
pour les artistes , Fautre.pour les orateurs, le troisième 
pour les poètes , tous pour la prétendue cause des dieux. 
Les poètes , les artistes , les fanatiques , les rhéteurs , 
triomphèrent, et Socrate périt. J'ai bien peur d'avoir 
fait trop d'honneur à mon siècle en avançant que So- 
crate n'y eût point bu la ciguë. On remarquera' que 
je disois cela dès l'an lySs. 
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rieur 8é compose (i) : c est ainsi que la culture 
des lettres engendre insensiblement la politesse. 
Le goût nait encore de la même source. L ap- 
probation publique étant le premier prix des 
travaux littéraires , il est naturel que ceux qui 
s'en occupent réfléchissent sur les moyens de 
plaire ; et ce sont ces réflexions qui à la longue 
forment le style, épurent le goût, et répandent 
par «tout les grâces et lurbanité. Toutes ces 
choses seront, si Ion veut, le supplément de 
la vertu ; mais jamais on ne pourra dire quelles 
soient la vertu , et rarement elles s'associeront 
avec elle. Il y aura toujours cette différence , 
que celui qui se rend utile travaille pour les 
autres , et que celui qui ne songe qu à se rendre 
agréable ne travaille que pour lui. Le flatteur, 
par exemple, n'épargne aucun soin pour plaire, 
et cependant il ne fait que du mal. 

La vanité et loisiveté , qui ont engendré nos 
sciences , ont aussi engendré le luxe. Le goût 

(i) Je n^asfiiste jamais à la représentation d'une co- 
médie de Molière, que je n'admire la délicatesse des 
spectateurs. Un mot un peu libre, une expression plu- 
tôt grossière qu'obscène, tout blesse leurs chastes oreil- 
les, et je ne doute nullement que les plus corrompus 
ne soient toujours les plus scandalisés. Cependant , si 
Ton comparoit les mœurs du siècle de Molière avec 
i:eUes du nôtre, quelqu'un croira-t-il que le résultat 
tùit à l'avantage de celui-ci? Quand l'imagination est une 
fois salie, tout devient pour elle un sujet de scandale. 
Quand on n'a plus rien de bon que l'extéritur , on re- 
double tous les soiùs pour le conserver. 
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da luxe accompagne toujours celui des lettres ^ 
et le goût des lettres accpmpagne souvent celui 
du luxe (i) : toutes ces choses se tiennent assez 
fidèle compagnie, parcequ elles sont Touvrage 
des mêmes vices. 

Si lexpérience ne s accordoit pfis avec ces pro- 
positions démontrées , il faudroit chercher les 
causes particulières de cette contrariété. Mais 
la première idée de ces propositions est ûée 
elle-même d'une longue médication sur lexpé- 
rience : et pour voir à quel point elle les con- 
firme il ne faut qu ouvrir les annales du monde. 

Les premiers honunes furent très ignorants. 
Comment oseroit-on dire quils étoient cor- 
rompus dans des temps où les sources de la 
corruption n'étoient pas encore ouvertes? 

A travers Tobscurité des anciens temps et la 
rusticité des anciens peuples on aperçoit chez 
plusieurs d entre eux de fort grandes vertus , 
sur -tout une sévérité de mœurs qui est une 

(i) On m*a opposé quelque part le luxe des Asia- 
tiques, par cette même manière de raisonner qui fait 
qu'en m'oppose les vices des peuples ignorants: mais, 
par un malheur qui poursuit mes adversaires, ils se 
trompent même dans les faits qui ne prouvent rien con* 
tre moi. Je sais bien que les peuples de l'Orient ne sont 
pas moins ignorants que nous ; mais cela n'empêche 
pas qu'ils ne soient aussi vains et ne fassent presque 
auunt de livres. Les Turcs, ceux de tous qui culti- 
vent le moins les* lettres , comptoient parmi eux cinq 
cent quatra-vingts poëtei classiques vers le milieu dv 
aî&cle dernier. 
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marque infaillible de leur pureté , la bonne foi, 
rhospitalité , la justice, et, ce qui est très im- 
portant , une grande horreur pour la débau- 
che (i), mère féconde de tous les autres vices. 
La vertu n est donc pas incompatible avec Fi- 
gnorance. 

Elle n est pas non plus toujours sa compagne ; 

• 

(i) Je n'ai nul dessein de faire ma cour aux femmes; 
je consens qu'elles m'honorent de Fépitbéte de pédant, 
si redoutée de tous nos galants philosophes. Je suis 
grossier , maussade , impoli par principes , et ne veux 
point de preneurs; ainsi je vais dire la yérité tout à 
mon aise. ' 

L'homme et la femme sont faits pour s'aimer et 
s'unir; mais, passé cette union légitime, tout com- 
merce d'amour entre eux est une source affreuse de 
désordres dans la société et dans les mœurs. Il est 
certain que les femmes seules pourroient ramener l'hon- 
neur et la probité parmi nous : mais elles dédaignent 
des mains de la vertu un empire qu'elles ne veulent 
devoir qu'à leurs charmes ; ainsi elles ne font que du 
mal, et reçoivent souvent elles-mêmes la punition de 
cette préiference. On a peine à concevoir comment, 
dans une religion si pure, la chasteté a pu devenir 
une vertu basse et monacale, capable de rendre ridi- 
cule tout homme , et je dirois presque toute femme 
qui.oseroit s'en piquer, tandis que, chez les païens, 
cette même vertu étoit universellement honorée, re- 
gardée comme pf'opre aux grands hommes, et admirée 
dans leurs plus illustres héros. J'en puis nommer trois 
qui ne céderont le pas à nul autre , et qui , sans que 
la religion s'en mêlât, ont tous donné des exemples 
mémorables de continence : Gyrus , Alexandre , et le 
jeune Scipion. De^tou^s les rareté§ que renferme le 
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car plusieurs peuples très ignorants étdieiit trèi 
vicieux. L'ignorance n'est un obstacle ni au bien 
ni au mal; elle est seulement letat naturel de 
rhoknme (i)< 

On n en pourra pas dire autant de la science; 
Tous les peuples savants ont été corrompus^ 
et d*est déjà un terrible préjugé contre elle; 

cabinet du roi^ je De voudrois voir que le bouclier 
d'ai^ent qui fut donne à ce dernier par les peuples 
d'Espagne , et sur lequel ils avoient fait graver le triom- 
phe de sa vertu. GVst ainsi qu'il appartenoit aux Ro- 
mains de soumettre les peuples, autant par la vëné*' 
ration due à leurs mœurs, que par TefFort de leur» 
armes ; c'est ainsi que k vlUe des Falisqaes fut subju- 
guée, et Pyrrhus vainqueur chassé de Tltalie. 

Je me souviens d'avoir lu quelque part une assez 
bonne réponse du poète Dryden à un jeune seigneur 
aoglois qui lui reprochoit que , dans une de ses tragé* 
dies , Gléoméne s'amûsoît à causer tète à tète avec soa 
amante , au lieu de former quelque entreprise digne do 
son amour, a Quand je suis auprès d'une belle , lui 
u disoit le jeune lord, je sais mieux mettre le temps 
u à profit. Je ie crois , lui répliqua Dryden ; mais aussi 
Il m*avouerez-vous bien que vous n'êtes pas un héros. » 

(i) Je ne puis m'empéçher de rire en voyant je ne 
sais combien de fort savants hommes qui m'honorent 
de leur critique m'opposeri toujours les vices d'une 
multitude de peuples ignorants, comme si cela faisoit 
quelque chose à la question. De ce que la science en- 
gendre nécessairement le vice , s'ensuit-il que l'igno- 
rance engendre nécessairement la vertu? Ces manières 
d'argumenter peuvent être bonnes pour des rhéteurs, 
ou pour les enfants par lesquels on m'a fait réfuter 
dans mon pays ; mais les philosophes doivent raisonner 
d'autre sorte. 

1. S 
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liais <»iBAme les oo.mparai80Q8 de "peapk h p«9- 
|lU) B^mt diU^^ ^ qu il y fa^t fiiire entrar un 
|[>rt 8raQ4 nqmbre d'dbjeto, et qii'ellw maih 
queat toujours d exactitude par quelq^^ ^6t4« 
(M^ «9t ^UQQHp pli)S siiu* 49 cei qu'on £ût en 
9uivfimt rbi#toire 4 un même peuple, et compa* 
mut \fi^ pirogrè9 de se^ conooissances avec lea 
révolutions de ses mœurs. Or, le résultat de cet 
examen est que )e beau temps , le temps de la 
vertu die chaque peuple it été celui de son igno- 
r^ce i e% qu'i mesure qu U cAt devenu savant ^ 
Vtiafj^^ et philosophe, U a perdu ses meeiiirs et 
sa preJoité, il est redeseendu à cet égard au 
rang des* nations ignorantes et vicieuses qui font 
la honte de Fhumanité. Sf Foa veut s opiniAtrer 
4 y chercher des différences^ j*en puis^ recon*^ 
nattre une, et U ifjoici: ces^t que tqiis, les pieu-* 
plM barhttrea, eeini mênftea qui sam êm^ vertu, 
hottojrent cependant topjours la vers»; an lieu 
qn a force âe progrès lies peuples savants et 
philosophes pacvienujent enfin à la tourner en 
i^dicuie et à la mépjriser. Cest quand uoisi ne-* 
tîi^n est une (ois à ce point qu <m pejut dire 
que la carraption est ait eamUe, ee qu'il n# 
fcut plus espérer et remèdes. 

Tel est le sommaire des choses que j|ai avan- 
céesi, et dont je croi^ avQJr donné les, preuvcts* 

YoyoM mM^AewA^ c^lw d^ U doc^iw^ quism 
ipft'oppose^ 

« liCS hommes sent méchants naturellemunt; 
a ils ont été tek avant la formation des socié- 
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4 tés; fit , pwr^umt où le» sdences n'cmt pas 
< porté leur iambMii ^ tes peuple», abandonnés 
4 aux seodks facultés de fimtinei^ rédnits ayec 
« les liona et les ours è iHie rie purement ani- 
« maie, mm demeqrés plMigés dan» la barbarie 
• et dans ki misère. 

« La Gièce seule, dan» le» ancien» femps , 
tr pensa et itievapar têgpriî à tout ee qui peut 
c rendie vm peuple reoommaiidaible. De» phi- 
« lo»ophes formèrent ses m^ur» et hâ dcmnè- 
V reofl des loi». 

n Sparte, il est vrai, fut pauvre et igno^ame 
« par instîti|tioa et paf Àoîx; mskn se» loi» 
ft avoieM d^ gn ao éi défimca, sie» cittoyen» ua 
tt grand penchant à »e laisser corrompre; sa 
c glaire ftst peu solide, et eUe pevdKf IMetitât ses 
» iusiitiitioMa, ^%^ lois et se» mœar». - 

» Adfeénes et ftone dégénérèrent aussi'. L-une 
« céda k la fortune de la Maeédéine; fautre 
. mcmmU^, » propr« gratideâ», parceque 
c les loi» doue petiM tilie a'étoîeM pa» faites 
n.pour gouverner le monde» 9'i) e»l a<^rîvé queè- 
» quelbîa qae la gh^ife de» grand» empire» u ait 
« paa dtt«é t e m g t emp» a'Mie eelte de» lettre», 
ce Gfe»t qu'elle étoit î »e» comble loraque les 
> lettre» y eut été caltii^, et quee-ést le sort 
« de» cJMse» hmfeeine» de »e pa» di»rer long^ 
I» temp» daa» le même état. En accordant donc 
« que Talléraiioa de» loi» et de» meeur» ak in^ 
« flué sur ce» grand» événement» , on ne sera 
« point forcé de convenir que les sciences et les 

s. 
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u art8 y aient contribué; et Ton peut otMerrer^ 
(c au contraire , que le progrès et la décadence 
« des lettres est toujours en proportion avec la 
u fortune et rabaissement des empires. 
. M Cette vérité se confirme par l'expérience des 
« derniers temps, où Ton voit, dans une mo- 
u narchie vaste et puissante , la prospérité de 
u Tétat, la culture des sciences et des arts , et la 
tf vertu guerrière , concourir à-la-fois à la gloire 
» et à la grandeur de lempire. 

« Nos mœurs sont les meilleures qu on puisse 
« avoir; plusieurs yices ont été proscrits parmi 
u nous; ceux qui nous restent appartiennent 
« à rhumanité, et les sciences ny ont nulle 
« part. 

« Le luxe n a rien non plus de commun avec 
tt elles ; ainsi les désordres qu il peut causer ne 
« doivent point leur être attribués. D'ailleurs, 
u le luxe est nécessaire dans les grands états; 
« il y fait plus de bien que de mal ; il est utile 
u pour occuper les citoyens oisifs et donner du 
n pain aux pauvres. 

« La politesse doit être plutôt comptée au 
« nombre des vertus qu'au nombre des vices : 
« elle empêche les hommes de se montrer tels 
u qu'ils sont; précaution très nécessaire pour 
u les rendre supportables les uns aux autres. 

u Les sciences ont rarement atteint le but 
u qu'elles se proposent; mais au moins elles y 
« visent. Qn avanoe à pas lents dans la con* 
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« Doissance de la véritié : ce qui n empêche pas 
« quon n'y fasse quelque proçrès. 

« Enfin, quand il seroitvrai que les sciences 
« et les arts amollissent le courage, les biens 
« infinis quils nous procurent ne seroient-ils 
tf pas encore préférables à cette vertu barbare 
tf et farouche qui fait frémir Fhumanité ? » Je 
passe llnutile etponrpeuse revue de ces biens; 
et, pour commencer sur ce dernier point par un 
aveu propi^p à prévenir bien du verbiage, je 
déclare, une fois pour toutes, que, si quelque 
chose peut compenser la ruine des moeurs , je 
suis prêt à convenir que les sciences font plus 
de bien que de mal. Venons maintenant au reste. 

Je pourrois , sans beaucoup de risque , sup- 
poser tout cela prouvé, puisque de tant d asser- 
tions si hardiment avancées il y en a très peu 
qui touchent le fond de la question , moins en- 
core dont on puisse tirer contre mon sentiment 
quelque conclusion valable, et que même la 
plupart d entre eDes fourniroient de nouveaux 
arguuDients en ma faveur , si ma cause en avoit 
besoin. 

En effet, 1^ si les hommes sont méchants 
par leur nature, il peut arriver, si Ion veut , 
que les sciences produiront quelque bien entre 
leurs mains; mais il est très certain quelles y 
feront beaucoup plus de mal : il ne faut point 
dotmer d'armes à des furieux. 

2^ Si les sciences atteignent rarement leur 
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but , jl y aura toujours beaucoup plus de temps 
perdu que de tempfi bien employé. Et quand il 
seroit vrai que dou» aurions trouvé les meil- 
leures ntéthodes, la plupart de nos travaux se* 
roient encore aussi ridicules que ceux dun 
bomAie qui, bien sur de suivre exactement la 
UgQe d a-plomb, voudrait ikienerun puits jus- 
qu'au centre de la terre. 

3^ Il ne faut point nous faire tant de peur 
de la vie purement animale, ni ^ considérer 
comme le pire état où nous puissions tomber; 
car il vaudroit encore mieux ressembler à une 
brebis qu à un mauvais ange. 

4^ La Grèce fut redevable de ses mceurs et 
de SCS lois à des philosophes et à des lé^sla- 
teurs. Je le veux. J ai déjà dit cent fois quHl est 
bon quil y ait des philosophes, poinrvu que le 
peuple ne se mêle pas de Tètre. 

5® N osant avancer que Sparte n avoit pas de 
bonnes lois , on blâme les lois de Sparte d*aTOir 
eu de grands défauts : de sorte que , pour rétor- 
quer les reproches que je fais aux peuples sa- 
vants davoir toujours été corrompus, on re- 
proche aux peuples ignorants de n'avoir pas 
atteint la perfection. 

6° Le progrès des lettres est toujours en pro- 
portion avec la grandeur des empires. Soit. Je 
vois qu on me parle toujours de fortune et de 
grandeur. Je parlois^ moi, de mœurs et de 
vertu. 

7® Nos mœurs sont les meilleures que de mfr 



' A M. BORDES. 11$ 

chants hommes comme nous puissent avoir; 
cela peut être. Nous avons proscrit plusieuré 
vices ; je n'en disconviens pas. Je n accuse point 
les hommes de ce siècle d avoir tous les vices ; 
ils n'ont que ceux des âmes lâches , ils sont seu*- 
lement fourbes et (ripons. Quant aux vices qui 
supposent du courage et de la fermeté /je les eA 
crob incapables. 

9^ Le luxe peut être nécessaire pour donner 
du pain aux pauvres ; mais , s'il n'y avoit point 
de luM, il n*y aaroit point de pauvres (t). & 
occupe les citoyens oisifs. Et pourquoi y Mhï 
des citoyens oisifs ? Quand ragricultdre étoit en 
hoMi^r, il n'y avoit ni misère ni oisiveté, et il 
y n voit beaucoup moins de vices. 

9^ Je Vois quon a jfbrt4 cœur cette cause du 

(i) L< lase aoiimt cent pauvres dans nos viHt$ , ec 
en fait périr cent mille dans nos campagnes. L^argent 
^i circule entre les mains des rickes et des artistes pour 
fournir à leurs superfluités' est perda pn/ùT la subsis- 
tance éù labouteur ; et celui-ci i&^a point dliabit , précî- 
sémefic pareequll faut du galon aux antr^. he gaspil- 
lage des Matières qui servant ^ }a neuirituie des hommes 
sttffit seul pàur rendre le hfte odieux & rhumanité. Mes 
adversaires soin bien bearenx que la eotipable Sélict- 
tesSe éé notre langue m'empécke d^entrer là-dessus dans 
des défaih qui les fSeroient rtmgtf de la taiise qulls 
osent défendre. B Aint des jus dans notrfe trnsina, totlà 
pouiqutii tant de malades manquent de botnllon. n taitt 
des KquenrS sur nos tables, voilà potirqndi le paysati 
ne boit que de Teau. Il ftiqi de la poiidre à ttos per- 
ruques, voilà pourquoi tant de pautrés nVffit jpoittt 
de pain. 
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luxe, quoa feint pourtant de. vouloir Réparer 
4e celle des sciences et de» arts. Je conviendrai 
donc, puisqmon le veut si absolumept, que le 
luxe sert au soutien des états, coi^nie les caria*- 
tides servent à soutenir les palais qM elles dé^ 
corent; ou plutôt, comme ces poutres dont on 
4taie dos bâtiments pourris, et qui souvent 
achèvent de les renverser. Honimes sages e( 
pr^4^^^t sortez de toute maison quon étaie. 

Ceci peift montrer combien il me serdit aisé 
de retourner en ma faveur la plupart des choses 
qu on prétend m opposer ; mais , à parler fran^ 
cbement, je ne les trouve pas assez bien prou- 
vées pour £|voi|[ le courage de m en prévaloir. 

On avance que les premiers honunes fure.ut 
jlQ/éc;hants ; d où il sui^ue Thomme est méchçint 
naturellement (i). Ceci n'est pas une assertion 
de légère importance; il me semble quelle eût 

(i) Cette Qote est pour les phîlosoplies; je conseUlfe 
9UX autres de la passer. * 

Si rhomme'est méchant par sa nature, il. est clair 
.que les sciences ne feront que |e rendre pire ; ainsi voilà 
leur cause perdue par celte ^eule supposition. Mais il 
faut bien faire attention que, quoique Fhpmnne soit 
naturellement bon, comme je le crois, et' comme j*ai 
le bonheur de le sentir, il ne s'ensuit pas pour cela 
que, les sciences ^i soiçnt salutaires; cair toute posi- 
tion qui met pn peuple dans \ç cas de les cultiver ai^- 
ponçe nécessairemept un cominencement de corruption 
qu^clles accélèrent bien vite, Alors le vice de la coi^- 
stitution fait tout le mal qu'auroit pu faire celui de 
]a nature, et les mauvais préjuges tiennent Ueu de$ 
mauvais penchants. 
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bien valu la peine d*étre proruyée. Les annales 
de tous les peuples qu on ose citer en preuve 
sont beaucoup plus favorables à la supposition 
contraire; et il fandroit bien des témoignages 
pour m obliger de croire une absurdité. Avant 
que ces mots affreux de iien (X de mien fussent 
inventés ; avant qu il y eût de cette espèce d'hom- 
ines cruels et brutaux qu'on appelle maîtres, 
et de cette autre espèce d^hommes fripons et 
menteurs q^ on appelle esclaves ; avant qu il y 
eût des hojnmes assez abominables pour oser 
avoir du superflu pendant que d autres hommes 
meurent de faim ; avant qu une dépendance mu- 
tuelle les eût tous forcés à devenir fourbes , 
jaloux et traîtres ; je voudrois bien qu'on mex- 
pliquât en quoi pouvoient consister ces vices, 
ces crimes qu on leur reproche avec tant d em- 
phase, On m assure qu on est depuis lottg-temps 
désabusé de la chimère de Tâge d or. Que i/a- 
joutoit-on encore qui} y, a long-temps quoi;^ est 
désabusé de la chimère de la vertu ? 

J'ai dit que les, premiers Grecs fîiMnt ver- 
tueux avant que la science les eût corrompus ; 
et je pe yeux pas me rétracter sur ce point, 
quoiqu en y regardant de plus près je ne sois 
pas san^ déQapce sur la solidité des vertus d un 
peuple si babillard , |ii sur la justice des éloges 
qu ih aimoit tant à se prodiguer, et que je ne Tois 
confirmés par aucun autre témoignage. Que 
ppnoppos0-t-on k cela? Que les premiers Grecs 
4oQt j'ai loué |a vçrtu étoient éclairés et s^- 
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Tants ) puisque des philosophes formèrent leurs 
mo»]irs et leur- donnèrent des lois. Mais, avec 
cette manière de rai^nner, qui m*empêdbera 
d'en dite aiitam de toutes les autres nations? 
Le& Perses n'oni^ils pas eu leurs magea^ les As* 
syriens leurs Ghàldéens y les Indes leurs gytnno* 
sophistes, les Celtes leurs druides? Oehus nV 
t4l pas brillé thez les Phénietens, Atlas chez le» 
Libyens, Zoroftstre ches les Perses, Zamolxis 
ehea les Thraces? Et {rfusieurs mèoie n*ont-ils 
pas prétendu que là philosophie éloit née iMet 
les Barbares? C'éiuient è^fât des sàvaiits, à ce 
eompte, que tous cet peuples -^)à? Jl côté des 
Mikiade et des Thétnbiocle, on trouvoit, me 
dit-^on , les ^risUde et les Soorafe. A côté , si Yùtt 
teut; car que m'importe? Cependant Mihiade^ 
Arisdde, Tliémistodei qoi étoient des héros, 
tivoient dans un temps; Socrate et Platon , qui 
^oieM des philosophes, Vf voient dans un autre; 
M quand on eommençà.à ouvrir des écoles pu- 
Miques de philosophie, la Grèce, avilie et dé- 
|«éiiéréii^ avoit déjà renoneë à sa vertu et vendu 
sa liberté. 

La superàe Jsie vit briser ses Jbrùes innoift- 
hnbles eonife w^ poignée d'hommes ^ue tù phi- 
iosopbie conduisait^ Ïêl gloire. Il est vrai : la phl- 
iosophie de Tame t!ondwt à )a véritable gloire ; 
mais celle-là ne s*apprend point dans les livres. 
Tel e^TinfaHUbte effet des txmnoissanoes de t es- 
prit Je prie le lecteur d'être attentif à rette cous 
chision. Les mœurs et les lois sont la seule source 
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du véritable héroïsme. Les sciences n'y ont dionc 
que &dre. En un mot^ bt Grèce dut tout aux 
sciences y et te reste du nkonde dot tout à ta Grèce. 
La Grèce ni le monde ne durent donc rien aux 
Mb ni wax mœurs. J en demande pardon à mes 
adversaires, mais il n y a pas moyen de leur pa9- 
eer ces schismes. 

Examinons encore un moment cette préfi^ 
rence qn on prétend donner à la Grèce sur tous 
ies antres peuples , et dont il semble qu'on se 
soit fiiit un point capital. J'admirerai ^ si ton 
veut y des peuples gm passent leur vie à la guer^ 
€m dans les bais y qui couchent sur la terre etvt^ 
vent tk liâmes. Cette admiration est en efiRftt 
très diçne d un vrai pfailosoplie : il n'appartient 
qu*au peuple aveugle et stupide dTâdmirerides 
gens qui passent leur vie non à défendre leur 
Hberté , mais à ^ voler ti se trahir mutuelle 
ment pour satisAiire leur %olle$sè ou leur am- 
bition , et qui osf ut liourrir leur oisiveté de ta 
sueur, du sang er des travaux d'un million de 
malheureux. Mais êst-n^e parmi ces geks grossiers 
çu\>n ira chercher le bonheur? On i y cherche- 
roit beaucoup plus raisonnahlemeni que la 
vertu parmi \eê atttres. Quel spectacle nous pré* 
senteroit le genre humain composé uniquement 
de laboureurs y de soldais, die chasseurs et de 
bergers? Un spectacle infiniment plus beau que 
celui du iienre humain composé de cuisfitiers , 
de po^es , d'imprimeurs , d'orfèvre^^ de |ieintreSy 
et de musiciens. Il n'y a que le mot soldat quil 
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iaut rayer du preimer tableau. La guerre est 
quelquefois un devoir^ et n est point faite pour 
être un métier. Tout homme doit être soldat 
pour la défense de sa liberté ; nul ne doit Tètre 
pour envahir celle d autrui : et mourir en ser- 
vant la patrie est un emploi trop beau pour le 
confier à des mercenaires. Faut-il donOy pour 
être dignes du nom et hommes^ vivre comme les 
lions et les ours? Si j ai le bonheur dé trouver 
un seul lecteur impartial et ami de la vérité , je 
le prie de jeter un coup«-d œil sur la société ac- 
tuelle ^ et d'y remarquer qui sont ceux qui vi- 
vent entre eux comme lés lions et les ours , 
comme les tigres et les crocodiles. Erigèra-t-on 
en vertus les facultés de V instinct pour se nour* 
rir^ se perpétuer et se défendre? Ce sont des 
vertus, n en doutons pas, quand elles sont gui- 
dées par la raison , et sagement ménagées ; et ce 
sont sur -tout des vertus quand elles sont em- 
ployées à Fassistance de nos semblables. Je ne 
vois là que des vertus animales peu conformes 
à la dignité de 7\otre être. Le corps est exercé , 
mais tame esclave ne fait que ramper et lan- 
guir. Je dirois volontiers, en parcourant les fas- 
tueuses recherches de toutes nos académies : 
M Je ne vois là que d'ingénieuses subtilités, peu 
a cqpformes à la dignité de notre être. L esprit 
« est exercé , mais Tame esclave ne fait que ram- 
« per et languir. » Otez les arts du monde , nous 
dit-on ailleurs, que reste- 1- il? les exercices du 
corps et les passions? Voyez, je vous prie, com^ 
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tnent la raison et la vertu sont tobjoiirs ou- 
bliées! Les arts ont donné Vétrît aux plaisirs de 
Famé , les seuls qui soient dignes de nous* C est- . 
à-dire qu |Is en ont substitué d autres à celui de^ 
bien faire, beaucoup plus digne de nous encore. 
Quon suive lesprit de tout ceci, on y verra, 
comme dans les raisonnements de la plupart de 
mes adversaires , un enthousiasme si marqué sur 
les merveilles de Tentendement , que cette autre 
lacultët infiniment plus sublime et plus capable 
d'élever et d ennoblir, lamç , n y est jamais comp- 
tée pour rien. Voilà F^fiTet toujours assuré de la 
culture des lettres. Je suis sur qu il n y a pas 
actuellement un savant qui nestime beaucoup 
plus J éloquence de Cicéron que son zélé, et qui 
n aimât infiniment mieux avoir composé les Ga- 
tilinaires que d avoir sauvé son pays. 

L embarras de mes adversaires est visible 
toutes les fois qu'il faut parler de Spart/e. Que 
ne donneroient^ils point pour que cette fatale 
Sparte n eût jamais existé ! et eux qui prétendent 
que les grandes actions ne sont bonnes qu'à être 
célébrées , à quel prix ne voudroient-ils point 
que les siennes ne Feussent jamais été! C'est une 
terrible chose qu ati milieu de cette fameuse 
Grèce qui ne devoit , dit-on , sa vertu qu'à la 
philosophie, l'état où la vertu a été la plus pure 
et a duré le plus long-temps, ait été précisément 
celui oii il n'y avoit point de philosophes ! Les 
mœurs de Sparte ont toujours été proposées en 
exemple à toute la Grèce; toute la Grèce étoit 
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Gorrompue; et il y avoii eaoore de la veita à 
Sparte; uwte la GWiceétmt esclave, Sparte seuk 
étoit encore libre : cela est déa0kknt.'Mai8 enfin 
la aère Sparte pesdit m»' aœura et aa liberté 
Goaune \m a^mt perdues, la aaTante AthéncB; 
Sparte a fini^ Qne puia^je répondre à cela ? .. 

Encore deux ohaernùecns sur Sparte , et je 
paaee à «ttra dnae. Voici la première. AfrH 
m^air été pimfiâun fois sut it point dà vaincre ^ 
Mhènes fut vaincue, il ait vrm; etitest smftn^ 
noBtqueUe nettétp^is Hipbss 6iù,pui9jae Pjéù' 
tiftêe éioit un pays toutpê^efty 0tqm nepam^oH 
et défendre fne par la supérioriti de mecér. 
▲thèoea ent dli ¥ainQre,*par tontes aertea de 
mfiK*"^ £Ue éteit pies grande et beaucoup pkn 
peuplée «pas LacédéBone, elle afvoii de grande 
revenus , et phiaienrs penplea étoient ses f riài^ 
lairea^r Sparte navett rien de towt eebi. Atbéoes, 
aor-tout par sn position , armit nn aiiantage deM 
Sparte étoii privée, ^i la miteaétac de désoler 
plusieurs fois^ k Péloponnèse , et ^i devoir seul 
hû assttper lempire de la Grâce. Céseis u» port 
vasDe et eomaaede ; aëtoît une marine farasidaH 
ble, dont eQe éseît redevable à la prévôfMice de 
oe mstre deTbémiaiocis ^ui nesa^voic pas* joues 
de la flûte. On poucreil doue être surpris qii'i^ 
théneS) arec «mt d'aivantnges«, ait ponrtnnt enfin 
suecanbé^ Mais ifaosqne 1% guerre àm Péiapon^ 
nése, <pi> a rainé In iG^éee, n'ait fiât bennenr ni 
è Inné ni à lfaun*e répnbliqtte, et c^'êlie ait snr 
tout été de la part dea liacédém e n ge ps une in^ 
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fraction cIm jamâme^ de leur sage légisTateor, il 
nelaut paa ^etcMiiier qai^ ia loti^e le vrai cou* 
fage Tait amponé aur ka rasaonvoes, m même 
çte la r^pvtatkm de Sparte lui ea ait donné plo* 
iteura qui lui ibeiUlèrent la ^victoire. En vérité, 
j ai bien ck la boute de savoir cea choses -là , h 
d*étre forcé de les dire. 

Laulre obaarvadon œ sera pas motna remar- 
faable. Ea voieî le teate j que je croia de?oir n^- 
aMttre sous Isa yem do lecteur. 

Jlt mppoBfS qu0 tous Ifif éiieUs doni ia Grèce 
iioii composée eussent sitiri tes. mêmes, kds que 
Sp^êHe^ que nom resteswi^U de cetie conirée si 
eéièAre? J peine seu m^m sereUpartesÈujusfijûà 
U0US* Mlle aw^ dédmigmé de former deslUsÊo- 
wiem pow UwmneHfe sm gUme à la pesiériii ; le 
speeiech de sesfaromduts vertus eét été perdu 
pour mewi UnoufemHiindiffèrêmt^pereonsé» 
fueut^, fulettes awiraïf existé em nûm Leemom^ 
knme égutému depbHàs^phie qui oàt épuisé 
touteeitÊ cemUnaisans poesièies de nos idèes^ et 
fiMi» sHk m'oMpm étendu beaucoup les limbes 
4o notre espiity neme ont appuis du moine où 
elles éfoi^mtfistées; ee% chq/Mlesuure déloquenee 
aide poés» qui noms omtenseignétsieUes les smiies 
ducertêri lee arts utikeeesagréoèias gui eemeer- 
vent ou embellissent la vie; enfin y F inestimable 
iraditiof^ dee pensées et des actions êe tous les 
granA- hommes qui ont fait ta gloire ou le bon^ 
heur de leurs, pareib: toutes ces précieuses, riches* 
ses de PesprU eusN»t été perdues pour Jamais. 
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Les siècles se seroient accumulés ^ les générations 
des hommes se seraient succédé comme celles des 
animaux^ sans aucun fruit pour la postérité y et 
ïi auraient laissé après elles qu'un soutenir confus 
de leur existence; le monde auroit vieilli , eV les 
hommes seroient demeurés dans une enfance 
éternelle. 

Supposons, à notre tour, quun Lacédémo- 
nien , pénétré de la force de ces raisons , eût 
voulu les exposer à ses compatriotes ; et tâchons 
d'imaginer le discours qu il eût pu faire dans la 
place publique de Sparte. 

« Citoyens, ouvrez les yeux, et sortez de votre 
« aveuglement. Je vois avec douleur que vous ne 
« travaillez qu a acquérir de la vertu , qu a exer- 
« cer votre courage , et maintenir votre liberté ; 
« et cependant vous oubliez le devoir plus im- 
« portant d amuser les oisifs des races futures. 
«tDites-môi, à quoi peut être boMié la vertu, si ce 
K nest à faire du bruit dans le monde >^ Que vous 
te aura servi d'être jg^ns de bien, quand personne 
u ne parlera de vous? Qu'importera aux siècles 
a à venir que vous vous soyez dévoués à la mort 
(c aux Thermopyles pour le salut des Athéniens, 
u si vous ne laissez comme eux ni systèmes de phi- 
iclosophie, ni vers, ni comédies, ni statues (i)? 

(i) Périclès avoit de grands talents , beaucoup d'élo- 
quence, de magnificence et de goût; il embellit Athè- 
nes d^excellents ouvrages de sculpture, d'édifices somp- 
tueux , et de chefs-d'œuvre dans tous les arts : aussi 

•* • 

Dieu sait comment il a été pr6né par ta foule des 
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d Hàtez-voua donc d'abandonner des lois qni ne 
« sont bonnes qu à vous rendre heureux ; ne 
« songez qu a Ëiire beaucoup parler de vous 
« quand vous ne serez plus ;, et n oubliez jamais 
« que , si Ion ne célébroit les grands hommes , 
tt il seroit inutile de letrë. » 

Voilà, je pense, à peu près ce qu aurait pu 
dire cet homme , si le#éphores leussent laissé 
achever. , 

Ce n est pas dans cet endroit seulement qu on 
nous avertit que Ja vertu nest bonne qu'à faire 
parler de soi. Ailleurs on nous vante encore les 
pensées du philosophe , parcequ elles sont im-* 
mqrtelles et consacrées à Fadmiratipu de tous 
les siècles; tandis que les autres voient dispa^ 

ëcmains! Cependant il reste encore à savoir. si Pé- 
rides a été un bon magistrat : car , dans la conduite 
des états , il ne s'agit pas d'élever des statues , mais 
de bien gouverner des hommes. Je ne m'amuserai point 
à développer leS motifs secrets de la guerre dq Pélo^ 
ponnése , qui fut la mine de ,1a république ; je ne re- 
chercherai point si le conseil d'Alcibiade étoit bien ou 
mal fondé, si Périclès fut justement ou injustement 
accusé de malversation : je demanderai seulement si les 
Athéniens devinrent meilleurs ou pires sous son gouver^ 
nement ; je prierai qu'on me nomme quelqu'un parmi 
les citoyens , parmi les esclaves , même parmi ses pro* 
près enfants, dont ses soins aient fait un homme de 
bien. Voilà pourtant , ce me semble , la première fonc- 
tion du magistrat et du souverain. : car le plus court 
et |e plus sûr moyen de rendre les hommes heureux 
n'est P^* d'orner leurs villes, ni même de les enrichir, 
mais de les rendre bons. 

I. 9 
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Tot^ leurs idées avec le jour ^ la circonstance ^ 
U^itamenl qui les a vues natire. Chez les trois 
quarts des hommes^ le lendemain efface la veiUe^ 
sans qu'il en reste la moindre trace. Ah ! il en 
l'esté au tn^ns quelqu'une dans le témoignage 
d'une bonne conscience > dans les malheureux 
qu on a soulagés , dans les bonnes actions qu on 
à fiadtes, et dans la mémSire de ce Dieu bienfai- 
sant qu on aura servi en silence. Mort ou vivant^ 
disoit le bon Socrate, F homme de bien ti est ja- 
mais oublié des dieux. On me répondra peut- 
être que ce nest pas de ces sortes de pensées 
qu'on a voulu parier ; et moi je dis que toutes 
les autres ne valent pas la peine qu'on en parle. 
Il est aisé de s'imaginer que , Atisant si peu de 
cas de Sparte , on ne montre guère plus d estime 
pour les anciens Rotnains. On consent à croire 
que c^ étalent de grands hommes , quoiqu'ils ne 
fissent que de petites choses. Sur ce pied-là j avoue 
qu'il y a long-temps qu'on n'en fait plus que de 
grandes. On reproche à leur tempérance €i à 
letrr courage de n'avoir pas été de vraies vertus » 
mais des qualités forcées ( i )• Cependant , quel? 

m 

(i) Je vois ht pluperc lies espfits de ttoù temps 
faire les ingénieux à obscurcir lu. gloire des bdles et 
généreuses actions anciennes , leur donnant quelque 
interprétation vile, et leur cantro^vant des occasions 
et des causes vaines. Grande subtilité ! Qu'on me donne 
Faction la plus excellente et pure , je m'en vais y fournir 
vraisemblablement cinquante vicieuses intentions* Dieu 
sait, à qui les veut étendre, quelle diversité dïm«- 
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ques pages après , on avoue . que Fàbricms mé« 
prisoit lor de Pyrrhus , et Ton ne peut ignorer 
que rhtetoire romaine est pleine ^ d'exemples de 
la facilité qu'eussent eue à * s enrichir ces tnâ'- 
gistrats, ces guerriers vénérables qui faisoient 
tant de cas de leur pauvreté (i). Quant au cou^- 
rage , ne sait-on pas que la Iftcheté ne sauroit 
entendre raison , et tpi'ua poltron ne laisse pas 
de fîiir , quoique sûr d'^re tué en fbyant ? Cest^ 
dit^-on , vouloir contraindre un homme fort et 

fes ne souffre nolve «nteicne ftelooté. Ils ne font pas 

\xûX malicieosemeDt que lourdement et grossièneaieni 

les ingénieux avec leur médisance. La même peine qu'on 

prend à détractèr ces grands noms, et la même licence, 

je la prendrois volontiers k leur donner un tour d'épaule 

ponr les hausser. Ces imres figures, -et «nées. pour rexem- 

pie du flioade par le cûasememeat des «agesi fe ne 

me feindrois. jpas de les reebar^v d'honneur, autam 

que mon invention pourroit, en inleiqprétation et fa« /foi^ 

vorables circonstances. Et il Faut croire que les efForts /^V' 

de notre invention som bien au-dessous de leur mérite, i ' " " 

Cest Toffiee de gens de bien de peindre la irertu la pkte \ ^^^ r / 

lielle qu'il se puisse. Et ne messiéroit pas, quand la 

passiou nous transporleraîl à la faveur de si smintt s 

formes. Ce n'est pas Rousseau qui dit tout cela, e'ett 

Montaigne. 

(i) Gurius, refusant les présents des Samnites, disoit 
cpi'ii aimoit mieux commander à ceux qui aTOÎent de 
Tor que d'en avoir lui-même. Gurius avoit raison. Ceux 
qui aiment les richeeses «ont faits pour Ber«>îr,et ceux 
qui les méprisent pour commander. Ce n'est pas la force 
de Tor qui asservit les pauvres aux ricbes, mais c'est 
qu'ils veulent s'enrichir à leur tour ; sans cela ils se- 
raient aécessaii*ement les maîtres. 
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robuste à bégayer dans un berceau^ que de vou* 
loir rappeler les grands étais aux petites vertus 
des petites républiques. Voilà une phrase qui ne 
doit pas être nouvelle dans les cours. Elle eût 
été très digne de Tibère ou de Catherine de Mé- 
dicis , et je ne doute pas que Tua et lautre nen 
aient souvent employé de semblables. 

Il seroit difficile dlmaginer qu il fallût mesu- 
rer la morale avec un instrument d arpenteur. 
Cependant on ne sauroit dire que Tétendue des 
états soit tout-à-fait indifférente aux mœurs des 
citoyens. Il y a sûrement quelque proportion 
entre ces choses ; je ne sais si cette proportion 
ne seroit point inverse (i). Voilà une impor- 
tante question à méditer; et je crois quon peut 
bien la regarder encore comme indécise , malgré 
le ton plus méprisant que philosophique avee 
lequel elle est icf tranchée en deux mots. 

Cétoit^ continue-t-op , lafi}lie de Caton; avec 
V humeur et les préjugés héréditaires* dans sa far 
mille , il déclama toute sa vie , combattit, et 
mourut sans avoir rien fait d'utile pour sapatrié. 
Je né sais s'il n^a rien fait pour sa patrie ; mais je 
sais qu'il a beaucoup fait pour fe genre humaiq 
en lui donnant le spectacle et Iç modèle de la 
vertu la plus pure qui ait jamais existé. Il a ap- 

(i) La hauteur de mes adversaires me donneroit à la 
fin de Findiscrétion si je continuois à disputer contre 
eux. Ils croient m'en imposer avec leur mépris pour 
les petits états. Ne craiçnent-ils point que je ne leur 
demande une ibis s'il est bon qu'il y en ait de grands? 
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pris à ceux qui aiment sincèrement le véritable 
honneur, à savoir résister aux vicetde leur siècle , 
et à détester cette horrible maxime des gens à 
la mode , qt^il Jttut faire comme les autres ; 
maxime avec laquelle ilsiroientloin sans doute, 
s ils avoient 'le malheur de tomber dans quelque 
bande de cartouchiens. Nos descendants apprea*- 
dront un jour que , dans ce siècle de sages et de 
philosophes 9 le plus^vertueux des hommes a été 
tourné en ridicule et traité de foti , pour n avoir 
pas iK)uIu souiller sa grande ame des crimes de 
ses contemporains , pour n avoir pas vouki être 
un scélérat avec César et les autres brigands de 
son temps. 

On vient dé voir comment nos philosophes 
parlant de Gaton. On va voir comment en par- 
ïoient les appens philosophes. Ecce spectaculum 
dignum ad quod respiciat intentas operi suo 
Deus. Ecce par Deo dignum, virfortis cum mala 
forluna compositus. Non video , inquam , quid 
habeat in terris Jupiter pulchrius ^ si convertere 
animum velit quàm ut spectet Catonem , jam 
partibus non semel fractis ^ nihilominus inierrui* 
nos publicas erectum. ^ 

Voici ce qu on nous dît ailleurs des |iibiiers 
Romains : f admire les Brutus, les Décius, les 
Lucrèce, les Virginius , les Scévola,.. C'est quel- 
que chose dans le siècle où nous sommes. Mats 
f admirerai encore plus un état puissant et bien 
gouverné. Un état puissant et bien gouverné 1 
Et moi aussi , vraiment. Oà les citojrens ne se^ 
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roht point condamnée à -des vertus si cruelles. 
Xenteads ; il tst plus commode de vWre dans 
une constitution de choses où chacun soit dis- 
pensé d'être homme de bien, liais si les citoyens 
de cet état qu on admire se trouvoient réduits 
par quelque malheur ou à renoncer à la vertu , 
ou à pratiquer ces vertus cruelles , et quils eus- 
sent la force de iaire leur devoir , seroit-ce donc 
une raison de les* admirer moins? 

Prenons l'exemple qui révolte le j^us notre 
siècle y et examinons la conduite de Brutus»sou- 
verain magistrat , faisant mourir ses enfents qui 
avoient conspiré contre Tétat dans un moment 
critiqué où il ne fieilloit presque rien pour le ren- 
verser. Il est certain que , s'il leur eût fait grâce , 
son collègue eût infailliblement sauvé tous les 
autres complices , et que la ré^ipWque étoit 
perdue. Qu importe? me dira-t-on. Puisque cela 
est si indifférent, supposons donc quelle eût 
subsisté , et que Brutus ^ ayant condamné à mort 
quelque malfaiteur , le coupable lui eût parlé 
ainsi : « Consul , pourquoi me fais-tu mourir ? 
K Ai-je fait pis que de trahir ma patrie ? et ne 
tt 8uis4p pas aussi ton eniant ? ^ Je voudrois bien 
qu'o4f|it la peine de^e dire ce que Brutus au< 
roit pu répondre. 

Brutus , me dira-t-on encore , devoit abdiquer 
le consulat, plutôt que de faire périr ses en&nts. 
Et moi je dis que tout magistrat qui , dans une 
circonstance aussi périlleuse , abandonne le soin 
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« 

de la patrie et abdique la magistrature , est nn 
traître qui mérite la mort. 

Il n y a point de milieu ; il ialloit que Bru tus 
fut un infâme , ou que les tètes de Titus et de Ti- 
bërinus tombassent par son ordre sous la hache 
des licteurs. Je ne dis pas pour cela que beau-r 
coup de gens eussent choisi comme lui. 

Quoiqu'on ne se décida pas ouvertement pouiç 
les derniers temps de Rome , on laisse pourtant 
assez entendre quon les préfère aux prenûers ; 
et Ton a autant de peine à apercevoir de grande 
hommes à travers la simplicité de ceux-ci , que 
j en ^ moir-mème à apercevoir d'honnêtes gens 
à traven^la pompe des autres. On oppose Titus 
à Fabricius ; mais on a omis cette cûHërence , 
quau temps de Pyrrhus tous les Romains étoient 
des Fabricius , au lieu qt|e sous le régne de Tite 
il n'y avoit que lui seul d'homme de bien (i). 
Xoubllerai , si Ion veut , les actions héroïques 
des premiers Romains et les crimes *des dçnûçrs : 
mais œ que \e ne saurois oubUer , c est que la 
vertu étoit honoré^ des ups et méjuôsée des au- 

(i) Si Titaê-n'eût été empereur, poiis n aurions jsmaU 
entendu parler de lui, car il eût continué de vivre comme 
les autres ; et il ne devint homme de Lien que quand , 
cessant de recevoir Texemple de son siècle, il lui fut 
permis d'en donner pn meilleur. Privatus (tique eUam sub 
paire pfindipe, ne odio quidem, nedum vUuperatione pU" 
Uicd, emruii* Ai UU ea fama pro ^ono cessU, corwersaquç 
est in maximas laudes. 
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très , et que , quand il y avoit des couronnes 
pour les vainqueurs des jeux du cirque , il n^ 
en avoit plus pour celui qui sauvoit la vie à un 
citoyen. Qu on ne croie pas au reste que ceci 
soit particulier à Rome. Il fut un temps où la 
république d'Athènes étoit assez riche pour dé- 
penser des sommes immenses à ses spectacles , 
et pour payer très chèrement les auteurs , les 
comédiens, et même les spectateurs : ce mèm*e 
temps fut celui où il ne se trouva point d aident 
pour défendre 1 état contre les entreprises de 
Philippe. 

On vient enfin aux peuples modernes ; et je 
n ai garde de suivre les raisonnements quon 
juge à propos de faire à ce sujet. Je remarquerai 
seulement que c est un avantage peu honorable 
que celui qu on se procure , non en réfutant les 
raisons de son adver3aire , mais en 1 empêchant 
de les dire. 

Je ne suivrai pas non plus toutes les réflexions 
qu on prend la peine de faire sur le luxe , sur la 
politesse , gM^ladmirable éducation de nos en- 
fants (i) ,^plr lés meilleures méthodes pour 

étendre nos connoissances , sur lutilité des 

» 

'(i) Il ne faut pas demander si les pères et tes maîtres 
seront attentifs à écarter mes dangereux écrits des 
yeux de leurs enfants et de leurs élèves. En effet, quel 
affreux désordre , quelle indécence ne seroit-ce point , 
si ces* enfants , si bien élevés , venoient à dédaigner 
unt de jolies choses , et à préférer tout de bon la vertu 
au savoir! Ceci mç rappelle la réponse d'un précepteur 
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sciences et lagrément des beaux->arts, et sur 
d autres points dont plusieurs ne me regardant 
pas, dont quelques uns se réfutent d eux-mêmes, 
et dont les autres ont déjà été réfujtés. Je me 
contenterai de citer encoi^e quelques morceaux 
pris au hasard , et qui me parottront avoir be- 
soin d'éclaircissement. Il £Biut bien que je me 
borne à des phrases,dans l'impossibilité de suivre 
des raisonnements dont je n ai pu saisir le fil. 

On prétend que les nations ignorantes qui 
ont eu des idées de la gloire et de la 'vertu sont 
des exceptions singulières qui ne peuvent for^ 
mer aucun préjugé contre les sciences. Fort bien ; 
mais toutes les nations savaiites , avec leurs bel- 
les idées de gloire et de vertu , en ont toujours 
perdu ramour et la pratique. Cela est sans ex- 
ception ; passons à la preuve. Pour nous en con^ 
T^aincre^ jetons les yeux sur V immense conti* 
lient de t Afrique^ ou nul mortel n'est assez 
hardi pour pénétrer, ou assez heureux pour 
tavoir tenté impunément. Ainsi, de ce que nous 
navons pu pénétrer dans le continent de rA- 
frique, de ce que nous ignorons ce qui s y passe, 
on nous^ fait conclure que les peuples en sont 

lacëdémonien à qui Ton demandoit par moquerie ce qu'il 
enseigneroit à son élève. Jk lui apprendrai, dit-ii, à 
aimer tes choses honnêtes. Si je rencontrois un tel homme 
parmi nous , je lui dirois à l'oreille : Gardes-vous bien 
de parier ainsi , car jamais vous n'auriez de disciples ; 
mais dites que vous leur apprendrez à babiller agréa* 
blemenr, et je vous réponds de. votre fortune. 
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chargés de vices : c est , si nous avions trouvé le 
moyen d y porter les nôtres , qu'il faudroit tirer 
cette conclusion. Si j'étois chef de quelqu'un 
des peuples de la Nigritie, je déclare que j« 
feroift élever sur la frontière du pays une po^ 
tence où je ferois pendre sans rémission le pre-* 
mier Européen qui Qseroit y pénétrer, et le pre^ 
mier citoyen qui tenteroitden sortir (i). VA^ 
mérique m nous offre pckSi des spectacles moins 
honieux pour Vespèce humaine^ Sur-tout de- 
puis que lés Européens y sopt. On comptera 
cent peuples barbares ou sauvages dans figno* 
rancepour un seul vertueux. Soit ; on en comp* 
tera du moins un : mais de peuple vertueux 
et cultivant les sciences, on n*en a jamais vu. 
La terre abandonnée sans culture n est point 
oisive; elle produit des poisons, elle nourrit des 
monftres:Vox\h ce quelle commence à faire dans 
les lieux ou le goût des arts frivoles a £edt aban- 
donner celui de lagriculture. JVotre ame^ peut- 
on dire aussi, n^ est point oisive quand la vertu 
tabandonne; elle produit des fictions, des ro^ 
mans, des satires, des vers; elle nourrit des vices. 
Si des barbares ont fait des conquêtes 3 c^st 

(1) On m* demandera peut-être quel mal peut faire à 
rétat un citoyen qui ea s6rt pour n'y plu9 rentrer. Il 
fait du mal aux autres par le mauvais exemple quHl 
donne, il en fait à lui-^même par le« yîces quUl va 
chercher. De toutes manières , c'est à la l^i de le 
prévenir; et il vaut encore mieux qu'il soit p^.du que 
méchant. 
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qu'ils étoient très injustes. QuéiiOttt-nous Apnc, 
je vous prie , quand nous avom fait, ceidi con- 
quête de TAmérique qu*<m c^dmire si fan? Mais 
le ftioyen que des gens qui ont du cnnon /des 
eartes marines et des bouisoleS, poissent com-* 
mettre de9 injustioeisi Mut dira-t-OB que Févénç-* 
ment marque la ydbur des ^eptiquérants ? Il 
marque seulemem leur ruae lei leur habileté; il 
marque qu'un h^jume admit et subtil peut te* 
nir de son iiidnstrie kf succès quun brave 
bomme n atteqd que 4e m valeur. Parlons sans 
partialité. Qui jug^nsns-nous le plus courageux 
de TodienK Cortes fiibjuguant le Mexique à fei^ 
ce de poudre, de perfidie et de trahisons ; ou de 
Finfortiané Onatimonn étendu par d'honnêtes 
Européens 4ur des charbons ardents pour avoir 
ses trésors , tançant un de ses officiers à qui le- 
mèoke trailëntent arrachoit quelques plaintes , 
et lui disant fièrement : Et moi , suis-je sur des 
roses? 

Dire que les sciences sont nées de toisiyeté^ 
c*est abuser visiblement des termes; elles nais^ 
sent du loisir, mais elles garantissent de foi- 
siveté. De sorte quun homme qui s'amuse- 
roit au bord d'un grand chemin à tirer sur les 
passants pourroit dire quil occupe son loisir 
à se garantir de loisiveté. Je nentends point 
cette distinction de loisiveté et du loisir; mais 
je sais très certainement que nul honnête hom^ 
me ne peut jamais se vanter d'avoir du loisir 
tant qu'il y aura du bien à faire , une patrie a 
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servir, des malheureux à s*ou]ager; et je défie 
qu on me montre' dans mes principes aucun sens 
honnête dont ce mot loisir puisse être suscep- 
tible. Le citoyen que ses besoins attachent if la 
charrue tC est pdi plus occupé que le géomètre 
ou Vanatomiste. Pas plus que lenfant qur élève 
un château de caries, mais plus utilement. Sous 
prétexte que le pain est nécessaire , faut-il que 
tout le monde se mette à labourer la terre? Pour- 
quoi non? Qulk paissent même, s*il *le faut: 
jaime encore mieux voir les hommes brouter 
f herbe dans les champs que s entre -dévorer 
dans les villes. Il est vrai que , tels que je les 
demande, ils ressembleroient beaucoup à des 
bêtes , et que , tels qu ils sont , ils ressemblent 
beaucoup à des hommes. 

. Vétat d'ignorance est un état de crainte et 
de besoin; tout est danger alors poUr notre fra- 
giHté. La mort gronde sur nos têtes; elle est ca- 
chée dans r herbe que nous foulons aux pieds. 
Lorsque on craint tout et qi£on a besoin de tout , 
quelle disposition plus raisonnable que celle de 
"è^ouloir tout connottre? Il ne faut que considé- 
rer les inquiétudes continuelles des médecins et 
des anatomistes sur leur vie et sur leur santé, 
pour savoir si les connoisàances servent à nous 
rassurer sur nos dangers. Comme elles nous 
en découvrent toujours beaucoup plus que de 
moyens de nous en garantir , ce n est pas une 
merveille si elles ne font qu'augmenter nos alar- 
mes et nous rendre pusillanimes. Les animaux 
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vivent sur tout cela dans une sécurité profonde , 
et ne s en trouvent pas plus mal. Une génisse 
na pas besoin d étudier la botanique pour ap* 
prendre à trier son foin, et le loup dévore sa 
proie sans songer à Findigestion. Pour répondre 
à cela , osera-t«on prendre le parti de Tinstinct 
contre la raison? Cest précisément ce que je 
demande. 

// semble , nous dit-on , qj£on ait trop de ia* 
boureurs, etqu^on craigne de manquer de phi* 
losophes. Je demanderai à mon tour si ton 
craint que les professions lucratives nfi man* 
quent de sujets pour les exercer. Cest bien mal 
connaître l'empire de la cupidité. Tout nous 
jette, dès notre enfance dans les conditions utiles. 
Et quels préjugés ria-t-on pas à vaincre, quel 
courage ne faut^il pas ^ pour oser ri être qitun 
J)escartes^ un Newton , un Locke t 

XiCibnitz et Newton sont mprts comblés de 
biens et d'bonneurs , et ils en méritoient encore 
davantage. Dirons-nous que c est par modéra- 
tion quils ne se sont point élevés jusqu'à hi 
charrue? Je connois assez lempire de la cupi- 
dité pour savoir que tout nous porte aux pro- 
fessions lucratives; voilà pourquoi je dis que 
tout nous éloigne des professions utiles. Un Hé- 
bert , un Lafrenaye , un Dulac , un Martin , ga- 
Ipdent plus dargent en un jour que tous les la- 
boureurs d'une province né sauroient faire en 
un mois. Je pourrois proposer un problème as- 
pez singulier sur 1^ passage qui moccupe ac^ 
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tuisUement. Ce serait, en ôtant les deux prâ^ 
mières lignes et le lisant isolé, de deviner s'il 
est tiré de mes écrits ou de ceux de mes ad- 
versaires. 

Les bons livres sont' la seule défense des es^ 
prits faibles y c^esi^à^-dire des trois quarts des 
hommes^ contre la contagion de F exemple. Pre^ 
mièrement , les savants ne feront jamais autant 
de bons livres qu'ils donnent de mauvais exem- 
ples. Secondement, il y aura toujours plus de 
mauvais livres que de bons. En troisième lieu, 
les meilleurs guides que les honnêtes gens pui^ 
sent avoir sont la raison et la conscience : Pmt^ 
cis est opus Utteris ad meniem bonam. Quant à 
ceux qui ont lesprit loudie ou la conscienc<$ 
endurcie, la lecture ne peut jamais leur être 
Ibonne à rien. Enfin, pour quelque homme que 
ce soit, il n y a de livres nécessaires que ceux 
de la religion , les seuls que je n ai jamais cou- 
danmés. 

On prétend nous faire regretter fédueation 
des Perdes. Remarques que cest Platoai qui pré- 
tend cela* J'avois cru me £Edre une sauvegarde 
<le Tautorité de ce philosophe , mais j^ vois que 
rien ne me peut garantir de Fanimosité^e mes 
adversaires : Tros RutÊUusve fiuU, ils aiment 
mieux se percer lun laulre que de me donner 
le moindre quartier, et se font plus de mal qu à 
moi {i. Cette éducation était ^ dit-on, y&n^e 

(i) n me passe par la tète un nouveau projet de 
défense, et je ne réponds pas que |e n^w encore bi 
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Htr des principes barbares, parceqilon dûnnoii 
un matire pour l'exercice de chaque 'vertu ^ 
quoique la vertu soit indivisible; parœquUl s'a* 
git de Pinspirerj et non de renseigner; d'en 
fiUre aimer la pratique, et non d!en démontrer 
la théorie. Que de choses n'aurois-je point à 
répondre ! mais il ne faut pas faire au lecteur 
Tinjure de lui tout dire. Je me contenterai de 
ces deux remarques. La première, que celui qui 
Veut élever un enfant ne commence pas par lui 
dire quil faut pratiquer la ^srtu; car il nen' 
seroit pas entendu; mais il lui enseigne pre- 
mièrement à être vrai, et puis à être tempe** 
rant , et puis courageux , etc. ; et enfin il lui 
apprend que la collection de toutes ces choses 
s appelle vertu. La seconde, que c*e8t nous qui 
nous contentons de démontrer la théorie , mais 
les Perses enseignoient la pratique. Toyer mon 
discours , |ia$. 35 , note. 

Tous les reproches qu'on fait à la philoso* 
piUe attaquent P esprit humain,,* JTen conviens. 
Ou pbaât Fauteur de ta nature , qui nous ajaits 
tek que nous sommes. S'il nous a &its philoso*^ 
phes , à quoi bon nous donner tant de pein« 
poiu* le dcfvenir? Les philôâophes étaient des 

hommes, ils se sent trompés; doit-on ien étow^ 

• 

foiblesse de Texécater quelque jour. Cette défense ^ne 
sera composée que de raisons tirées des philosophes : 
d*où il s'ensuivra qu'ils ont tous été des bavards , comme- 
je le prétends, si Ton trouve leurs raisons mauvaises; 
on qu« j'ai cause gagnée , si on les trouve bonnes. 
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ner? GTest quand ils ne se tromperont plus qull 
faudra s en étonner. Plaignom^les, profitons de 
leurs fautes, et corrigeons-nous. Oui « corrigeons- 
nous et ne philosophons plus. Mille rputes coït- 
duisent à V erreur ^ une seule mène à la vérité... 
Voilà précisément ce que je disois. Faut-il être 
surpris qu^on se soit mépris si souvent sur celle^ 
ci, et qiielle ait été découverte si tard? Ah! 
nous lavons donc trouvée , à la fin ! 

On nous oppose^ un jugement de Socrate, qui 
porta y non sur l^s savants^ mais sur les sophiS" 
tes, non sur les sciences, mais sur Fabus qi£on 
en peut faire. Que peut demander de plus celui 
qui soutient que toutes nos sciences, ne sont 
quabus, et tous nos savants que de vrais so- 
phistes? Socrate étoit chef dune secte qui ensei- 
gnait à douter. Je rabattrois bien de ma véné- 
ration pour Socrate si je croyois qu il eût eu la 
sotte vanité de vouloir être chef détecte. Et il 
censurait avec justice r orgueil de ceux qui pré" 
tendaient tout savoir. C'est -à-dire Torgueil de 
tous les savants. La vraie science est bien éloi- 
gnée de cette affectation. Il est vrai, mais cest 
de la nôtre que je parle. Socrate est ici témoin 
contre lui-même. Ceci me parott difficile à en- 
tendre. Le plus savant des Grecs ne rougissait 
point de son ignorance. Le plus savant des Grecs 
ne savoit rien , de son propre aveu ; tirez la con- 
clusion pour les autres.* Les sciences riront donc 
pas leurs sources dans nos vices. Nos sciences 
ont dbnc leurs sources dans nos vices. Elles ne 
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sotU donc pas toutes nées de t orgueil humain. 
Tai déjà dit mon sentiment là^lessus. Déclama^ 
tien vaine , qui ne peut faire illusion quà der 
esprits prévenus. Je ne sais point répondre à 
cela. 

En parlant des bornes du luxe , on prétend 
qu'il ne faut pas raisonner sur cette matière du 
passé au présent. Lorsque les hommes mar^ 
choient tout nus , celui qui s'avisa le prentiér 
déporter des sabots passa pour un voluptueux; 
de siècle en- siècle on na cessé de crier à la cor-* 
rupaonySans comprendre ce qu'on vouloit dire, 

U est vrai que , jusqu'à ce temps , le luxe , 
quoique souvent en régne , avoit du moins été 
regardé dans tous les âges comme la source fu^ 
neste d'une infinité de maux. Il étoit réservé à 
M. Melon de publier le premier cette doctrine 
empoisonnée , dont la nouveauté lui a acquis 
pluâT de sectateurs que la solidité de ses raisons i 
Je ne œains point de combattre seul dans mon 
siècle ces maximes odieuses qui né tendent qu a 
détruire et avilir la vertu ; et à faire des riches 
et des. misérables , c est-à-dire toujours^des mé^ 
chants. 

On croit m'embarrasser beaucoup en lîie de-^ 
mandant à quel point il faut borner le luxe. 
Mon sentiment est qu il n'en fauï point du tout. 
Tout est source de mal au-delà du nécessaire 
physique. La nature ne nous donne que trop de 
besoins ; et c est au moins une très haute im<^ 
prudence de les mtfltiplier ^ans nécessité , et de 

I. »o 
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mettre ainsi son ame dans une plus grande dé- 
pendance. Ce n'est pas sans raison que Socrate , 
regardant Fétalage d une boutique , se félicitoit 
de n aToir afïiadre de rien de tout cela. Il y a cent 
à parier contre un que le premier qui porta des 
sabots étoit un bomme punissable , à moins 
qu il n eût mal aux pieds. Quant à nous , nous 
sommes trop obligés d'avoir des souliers , pour 
n'être pas dispensés d'avoir de la vertu. 

J'ai déjà dit ailleurs^ que je ne proposois point 
de bouleverser la société actuelle , de brider les 
bibliothèques et tous les livres, de détruira les 
collèges et les académies ; et je dois ajouter ici 
que je ne propose point non plus de réduire les 
bommes à se contenter du simple nécessaire. Je 
sens bien qu'il ne faut pas former le chfanérique 
projet d'en faire d'honnêtes gens ; mais je me 
suis cru obligé de dire sans déguisement la vé« 
rite qu'on m'a demandée. J'ai vu le itnal et tâché 
d'en trouver les causes ; d'autres , plus hardis ou 
plus insensés , pourront chercher le remède. 

Je me lasse , et je pose^la plume pour ne k 
plus reprondre dans cette trop -longue dispute. 
J'apprends qu'un très grand nombre d'au- 
teurs (i) se sont exercés à me réfuter : je suis 

(i) Il n'y a p«8 jusqu'à de petites feuilles critiques 
faites pour ^a^lusement des jeunes gens, où Ton ne 
m'ait fait Thonneur de se souvenir de moi. Je ne les 
ai point lues et ne les lirai point très assurément; 
nais rien ne m'empêche d'en faira le cas qu'elles méri- 
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très f&ché de né pouvoir répondre à tous ; mail 
je crois avoir montré , par ceux que j'ai choi-* 
8is(i) pour cela , que ce n^est pas la crainte qui 
me retient à fégard des autres» 

J'ai tâché d'élever un monument qui ne dût 
point à lart sa force et sa solidité : la vérité 
seule , à qui je Fai consacré , a droit de le ren- 
dre inébranlable ; et si je repousse encore une 
fois les coups qu on lui porte , c'est plus pour 
mlionorer moi-même en la défendant que pour 
loi prêter un secours dont elle n a pas besoin. 

Qu'il me soit permis de protester eti finissant 
que le seul amour de Fhumanité et de la vertu 
m'a fait rompre le silence , et que Tamertume 
de mes invectives contre les vices* dont je suis la 
témoin ne naît que de la douleur qu'ils m'inspi- 
rent y et du désir ardent que j aurois de voir les 
hommes plus heureux, et sur«*tout plus digues 
de l'être. 

tent , et je ne doute point que loat cela ne soit foi^ 
plaisant. 

(i) On m'assuBt que M, Gautier m'a fait FboDi^evr d# 
me répliquer, quoique je ne lui eusse point répondu, 
et que j^eusse même exposé mes raisons pour n^en rien 
faire. Apparemment que M. Gautier ne trouve pas ces 
raisons lionnes , pnisqttll prend la peine de les réfuter. 
Je v^ lûen qa'il faut céder à M* Gantier^ et je conviens 
de très bon cceur du tort que j^ai eu de ne Ji^i pas répon* 
dre; ainsi, nous voilà d'accord. Mon regret est de ne 
|>ouvoîr réparer ma faute ; car par malheur il n'est plus 
temps, et personne ne sauroit.de quoi je veux parlen 

10, 



LETTRE 

DE JEAN-JACQUES ROUSSEAU, 

Sur une nouvelle réfutation de son l)t8CotRS 
par un académicien de Dijon. 

Je i^iens , monsieur, de voir une brochure inti- 
tulée, Discours qui a remporté le prix à taca'- 
demie de Dijon en lySo , etc. , accompagné de la 
réfutation de ce discours , par un académicien 
de Dijon qui lui a refusé son suffrage ; et je 
pensois , en parcourant cet écrit , qu au lieu de 
s'abaisser jusqu a être Téditeur de mon discours, 
lacadémicien qui lui refusa son suffrage auroit 
bien dû publier Touvrage auquel il lavoit ac- 
cordé : c eût été une très bonne manière de ré- 
futer le mien. 

Voilà donc un de -mes juges qui ne dédaigne 
pas de devenir un de mes adversaires , et qui 
trouve très mauvais que ses collègues m'aient 
honoré * du prix : j avoue que j'en ai été fort 
étonné moi-même ; j avois tâché de le mériter, 
mais je n avois rien fait pour Tobtenir. D ailleurs, 
quoique je susse que les académies n'adoptent 
point les sentiments des auteurs qu'elles cou- 
ronnent , et qye le prix s'accorde ^ non à celui 
qu'on croit ' avoir soutenu la meilleure cause , 
mais à celui qui a le mieux parlé \ même en me 
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supposant dan» ce cas , j etois bien éloigné d'at- 
tendre d'une académie cette impartialité ' dont 
les savants ne se jpiquent nullement toutes les 
fois qu'il s'agit de leurs intérêts. 

Mais si j'ai été surpris de lequité de mes ju*» 
ges , j'avoue que je ne le suis pas moins die l'in- 
discrétion de mes acTversaires : comment osent- 
ils témoigner si publiquement leur mauvaise 
humeur sur l'honneur que j'ai reçu ? comment 
n'aperçoivent-ils point le tort irréparable qu'ils 
font en cela à leur propre cause ? Qu'ils ne se 
flattent pas que personne prenne le change sur 
le sujet de leur chagrin : ce n'est pas parceque 
mon discours est mal fait qu'ils sont fâchés de le 
voir couronné ; on en couronne tous les jours 
d'aussi mauvais, et ils ne disent mot; c'est par 
une autre raison qui touche de plus près à leur 
métier , et qui n'est pas difficile à voir. Je savoi-s 
bien que les sciences corrompoient les moeurs , 
rendoient les hommes injustes et jaloux , et leur 
feisoient tout sacrifier à leur intérêt et à leur 
vaine gloire; mais j'avois cru m'apercevoir que 
cela se faisoit avec *un peu plus de décence et 
d'adresse : je voyois que les geAs de lettres par- 
loient sans cesse d'équité, de modération, de 
vertu , et que c'étoit sous la sauvegarde sacrée 
de ces beaux mots qu'ils se livroient impuné- 
ment à leurs passions et à leurs vices ; mais je 
n'aurois jamais cru qu'ils eussent le front de 
blâmer publiquement l'impartialité de leurs con- 
frères. Par-tout ailleurs , c'est la gloire des juges 
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de pronoijLeef aelon Téquité contre leur propre 
Intérêt ; il na{^artient qnanx sciences de faire 
à ceux qui les cultivent un crime de leur inté^ 
grité : voilà vraiment un beau privilège qu eUes 
ont là ! 

J'ose le dire» facadëmie de Dijon, en faisant 
beaucoup pour ma gloire , m beaucoup fait pour 
la sienne : un jour à venir les adversaires de ma 
cause tireront avantage de ce jugement pour 
prouver que la culture des lettres peut s associer 
avec Téquité et le désintéressement. Alors les par- 
tisans de la vérité leur répondront : Voilà un 
exemple particulier qui semble faire contre 
nous ; mais souvenez-vous du scandale que ce 
jugement causa dans le temps parmi la foule' 
des gens de lettres , et de la manière dont ils 
s'en plaignirent , et tirez de là une juste consé* 
quence sur leurs maximes. 

Ce n est pas , à mon avis , une moindre im-- 
prudence de se plaindre que 1 académie ait pro- 
posé son sujet en problème. Je laisse à part le 
peu de vraisemblance qu'il y avoit que , dans 
lenthousllisme universel qui règne aujourd'hui , 
quelqu'un eût le tourage de renoncer volontai* 
rement au prix , en se déclarant pour la néga-* 
tive ; mais je ne sais comment des philosophes 
osent trouver mauvais qu'on leur offre des voies 
de discussion : bel amour de la vérité , qui trem* 
ble qu'on n'examine le pour et le contre ! Dans 
les recherches de philosophie ,1e meilleur moyen 
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de rendre un sentiment su^ect , c est de dcmner 
l'exclusion au sentiment contraire : quiconque 
3 y prend ainsi a bien Lair d un homme de mau^» 
▼aise foi , qui se défie de la bonté de sa cause. 
Toute la France est dans lattente de la pièce 
qui remportera cette année le prix à lacadémie 
françoise : non seulement elle effîuaera très cer* 
taînement mon discours , ce qui ne sera guère 
difficile ; mais on ne saurait même douter qu elle 
ne soit un chef-d œuvre. Cependant , que fera 
oela à la solution de la question ? rien du tout ; 
car chacun dira , après lavoir lue : Ce discours 
tstfbrt beau ; mais si l'auteur avoit eu la liberté 
Je prendre le sentiment contraire , il en eût peut- 
être fait un plus beau encore. 

J'ai parcouru la nouvelle réfutation ; car c en 
est encore une , et je ne sais par quelle £aitalité 
les écrits de mes adversaires qui portent ce titre 
si décisif sont toujours ceux où je suis le plus 
mal réfuté. Je l'ai donc parcourue cette réfuta-» 
tion , sans avoir le moindre regret à la résolu-» 
tion que j'ai prise de ne plus répondre à per* 
sonne ; je me . contenterai de citer un seul 
passage , sur lequel le lecteur pourra juger si j'ai 
tort ou raison ; le voici : 

Je conviendrai q^ on peut être honnête homme 
sans talents; mais ri est-on engagé dans la société 
qui à être honnête homme ? Et qu^ est-ce qui un 
honnête homme ignorant et sans talents ? un far- 
deau inutile , à charge même à la terrm , etc^ 
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Je ne répondrai paé/saBs doute, à un* auteur 
capable d écrire de cette manière ; mais je croid 
qu'il peut m en remercier. 

. Il n y auroit guère moyen ^ non plus , à moins 
que de Vouloir être aussi difïus que l'auteur , de 
répondre à la nombreuse collection des passages 
latins^des versde LaFontaine, deBoileau, de Mo» 
Hère, deVoiture^deRejpiard^deM. Gresset, nia 
rhistoirede Nemrod, ni à celle des paysans ^pi- 
cards ; car que peut-on dire à un philosophe 
qui nous assure qu il veut du mal aux ignorants 
parceque son fermier de Picardie , qui n est pas 
.un docteur , le paye exactement , à la vérité ^ 
mais ne lui donne pas assez d argent de sa terre?. 
L'auteur est si occupé de ses terres qu il me 
parie même de la, mienne. Une terre à moi ! la 
terre de Jean^acques Rousseau ! En vérité je lui 
conseille de me calomnier (i) plus adroitement. 
f Si j avois à répondre à quelque partie de la 
réfutation, ce seroit aux personnalités dont cette 
critique est rempUe ; mais comme elles ne font 
rien à la question, je ne m'écarterai point de. la 
constante maxime quQ j'ai toujours suivie de me 
renfermer dans le sujet que je traite , sans y 
mêler rien de personnel : le véritable respect 

(i) Si Tftuteur.me fait Tbonneur de réfuter cette lettre, 
il ne faut pas douter qu'il ne me prouve dans une belle 
et docte démonstration, soutenue dé très g;raves auto»- 
Htés, que ce n'est point un crime d'avoir une terre. 
En effe^, il se peut que ce n'en soit pas un pour d'autretf 
mais c'en seroit \m pour moit 



StîR UNE NOOVELLE RÉFUTATION. l53 

^on doit au public est de lui épargner , non 
de tristes vérités qui peuvent - lui être utiles ^ 
mais bien toutes les petites hargneries d au-** 
teurs (i) dont on nemplit les écrits polémiques^ 
et qui ne sont bonnes qu à satisfaire Une bon* 
teuse animosité. On veut que j aie pris dans 
Clénard (2) un mot de Cicéron , soit : que j*aie 
&it des solécismes , à la bonne heure : que je 
cukive les belles - lettres et la musique , malgré 
le mal que j en pense , j en conviendrai si Ion 
veut ; je dois porter dans un âge plus raisonna-*» 
ble la peine des amusements dé ma jeunesse. 
Mais enfin qu importe tout cela et au public et 

(t) On peut voir dans le discours de Lyon un tréâ 
beau modèle de la manière dont il convient aux philo- 
sophes d'attaquer et de combattre sans personnalités et 
sans invectives. Je me flatle qu'on trouvera aussi dans 
ma réponse, qui est sous presse, un exemple de la 
manière dont on peut défendre ce qu'on croit vrai , avec 
la force dont on est capable, sans aigreur contre ceux 
qui l'attaquent. 

(a) Si je disois qu'une si bizarre citation vient à coup 
sûr de quelqu'un à qui la Méthode grecque de Clénard 
est plus familière que les Offices de Cicéron ^ et qui par 
conséquent semble se porter assez gratuitement pour 
défenseur des bonnes lettres ; si j'ajoutois qu'il y a des 
professions, comme par exemple la chirurgie , où l'on 
emploie tant de termes dérivés du* grec, que cela met 
ceux qui les exercent dans la nécessité d'avoir quelques 
notions élémentaires de cette langue ; ce seroit prendra 
le ton du nouvel adversaire, et répondre comme il 
auroit pu faite à ma place. Je puis répondre, moi, que, 
quand j'ai hasardé le mot* inwei/^atfcvt, j'ai voulu rendra 
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à la cause des sciences ? Rousseau peut mai 
parler frUnçois , et que la grammaire n en soit 
pas plus utile à la vertu. Jean-Jacques peut avoir 
une mauvaise conduite , et que celle des savants 
n en soit pas meilleure. Voilà toute la réponse 
que je ferai » et , je crois , toutes celles qqe je dois 
faire à la nouvelle réfutation. 

Je finirai cette lettre ^ et ce que j ai à dire sur 
un sujet si long-temps débattu, par un conseil à 
mes adversaires , qu ils mépriseront à coup sûr , 
et qui pourtant seroit plus avantageux qu ils ne 
pensent au parti qu ils veulent défendre ; c est 
de ne pas tellement écouter leur zélé , qu ils 

un service à la langue , en essayant d'y introduire un 
terme doux, harmonieux, dont le sens est déjà connu, 
ti qui n'a point de synonyme en françois. C'est, je crois, 
toutes les conditions qu'on exige pour autoriser cette li* 
bertë salutaire : 

Efo eor, acqnirere pauca 
Si poMom , inTÎdeor , càm liogoa Calonîs et Eonl 
Sarmonem patrium ditaverit? 

J'ai sur- tout Touia rendre exactement^ mon idée. Je 
sais , il est vrai , qile la première régie de tous nos écri- 
vains est d'écrire correctement, et, comme ils disent, 
de parler françois; c'est qu'ils ont des prétentions, et 
qu'ils veulent passer pour avoir de la correction et de 
i'élégance. Ma première régl^ , à moi qui ne me soucie 
nullement de ce qu'on pensera de mon style, est de 
me faire entendre. Toutes les fois qu'à l'aide de dix so- 
lëcismes je pourrai m'exprimer plus fortement ou plus 
clairement, je ne balancerai jamais. Pourvu que je sois 
bien compris des philosophes, je laisse volontiers les 
puristes courir après les mots. 
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négligent de consulter leurs forces , et quid v€t^ 
ieant humeri. Ils me diront sans doute que j au- 
rois du prendre cet avis pour moi-même, et 
cela peut être vrai ; mais il y a au moins cette 
différence, que j'élois seul de mon parti, au 
lieu que , le leur étant celui de la foule ^ les 
derniers venus sembloient dispensés de se me^ 
Ire sur les rangs , ou obligés de faire mieux que 
les autres. 

De peur que cet avis ne paroisse téméraire ou 
présomptueux, je joins ici un échantillon des 
raisonnements de mes adversaires , par lequel 
ou pourra juger de la justesse et de la force de 
leurs critiques : Les peuples de V Europe , lai-je 
dit , vivotent il y a quelques siècles dans un état 
pire que F ignorance ; je ne sais quel jargon 
scietUijique , encore plus méprisable qu'elle^ avoii 
usurpé le nom du savoir^ et opposoità son retour 
un obstacle presque invincible : ilfalloit une ré- 
volution pour ramener les hommes au sens com^ 
mun. Les peuples avoient perdu le sens com- 
mun , non parcequ ils étoient ignorants , mais 
parcequ'ils avoieat la bêtise de croire savoir 
quelque c|^ose avec les grands mots d*Aristote 
et Timpertinente doctrine de Raymond LuUe \ 
il &lloit une révolution pour leur apprendre 
qu ils ne savoient rien , et nous en aurions grand 
besoin d*une autre pour nous apprendre la 
même vérité. Voici là-dessus largument de mes 
adversaires : Cette révolution est due aux lettres, 
elles ont ramené le sens commun , de Faveu de 
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i'auîeut; mats aussi, selon lut, elles ont cor* 
rompu les mœurs : il faut donc qu'un peuple 
renonce au' sens commun pour avoir de bonnes 
mœurs. Trois écrivains dé suite ont répété ce 
beau raisonnement : je leur demande mainte- 
nant lequel ils aiment mieux que j accuse , ou 
leur esprit de n avoir pu pénétrer le sens très 
clair de ce passage , ou leur mauvaise foi d avoir 
feint de ne pas len tendre. Ils sont gens de lettres, 
ainsi leur choix ne sera pas douteux. Mais que 
dirons-nous des plaisantes interprétations qu'il 
platt à ce dernier adversaire de prêter à la figure 
de mon, frontispice? J'aurois cru faire injure 
aux lecteurs , et les traiter comme des enfants , 
de leur interpréter une allégorie si claire , de 
leur dire que le flambeau de Prométhée est celui 
des sciences, fiaiit pour animer les grands gé- 
nies ; que le satyre qui , voyant le feu pour la 
première fois, court à lui et veut lembrassery 
représente les hommes vulgaires qui, séduits 
par leclat des lettres , se livrent indiscrètement 
à Tétude ; que le Prométhée qui crie et les 
avertit du danger est le citoyen de Genève;^ 
Cette allégorie est juste , belle , j ose la croire 
sublime. Que doit-on penser d*un écrivain qui 
Ta méditée , et qui n a pu parvenir à l'entendre? 
On peut croire que cet homme-là n eût pas été 
un grand docteur parmi*les Égyptiens ses amis. 
Je prends donc la liberté de proposer à mes 
adversaires, et sur-tout au dernier, cette sage 
ieçon d'un philosophe sur un autre sujet : Sa- 
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chez qull u y a point d objections qui puissent 
faire autant de tort à votre parti que les mau- 
vaises répenses; sachez que, si vous navez rien 
dit qui vaille, on avilira votre cause en vous 
&isant rhonneur de croire qu il n y avoit rien 
de mieux à dire. 

Je suis, etc. 



^^ 



AVERTISSEMENT. 

Cette pièce est très mauvaise ; et je le sentis si bien 
après Favoir écrite, que je ne daignai pas même Ten-' 
▼oyer. Il est aisé de faire moins mal sur le même sujet, 
mais non pas de faire bien, car il n'y a jan^ais de bonne 
réponse à faire à des questions frivoles. C'est toujours 
une leçon utile à tirer d'un mauvais écrit; 
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Si je netois Alexaadre, disoicce conquérant^ 
je voudrais être Diogéne. Le philosophe eût-il 
dit : si je netois ce que je. suis, je voudrais être 
Alexandre. J en doute; un conquérant consen* 
tiroit plutôt d'être un sage, quun sage d'être un 
conquérant. Mais quel homme au monde ne 
eonsentiroit pas d'être un héros ? On sent donc 
qye l'héroïsme a des vertus à lui, qui ne dëpen* 
dent point de la fortune, mais qui ont besoin 
d'elle pour se développer. Le héros est louvrage 
de la nature, de la fortune, et de lui-même. 
Pour bien le définir , il Ëiudroit assigner ce qu'il 
tient de chacun dés trois. 

Toutes les vertus appartiennent au sage. Le. 
héros se dédommage de celles qui lui manquent 
par l'éclat de celles qu'il possède. Les vertus du. 
premier sont tempérées , mais il est exempt de 
vices ; si le second a des défauts , ils sont effacés 
par Téclai de «es vertus. L'un , toujours vrai , 
n a point de mauvaises qualités; l'autre, toujours 
grand , n'en a point de médiocres. Tous deux 
sont fermes et inébranlables, mais de différentes 
manières el^ en différentes choses ; l'un ne cède 
jamais que par raison, lâutre jamais que par 
générosité; les foihiesses sont aussi peu connues 
du sage que les lâchetés le sont peu du héros ^ 
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et la violence n a pas plus d'empire sur lame 
de c^qi-ci que les passions sur celle de l'autre. 

Il y a donc plus de solidité dans le caractère 
du sage , et plus d éclat dans celui du héros ; 
et la préférence se trouveroit décidée en faveui' 
du premier , en se contentant de les considérer 
ainsi en eux-mêmes. Mais si nous les envisa- 
geons par leur rapport avec l'intérêt de la so- 
ciété, de nouvelles réflexions produiront bientôt 
d autres jugements, et rendront aux, qualités 
héroïques cette prééminence qui leur est due , 
et qui leur a été accordée^ dans tous les siècles , 
dun commun consentement. 

En effet, le soin de sa propre félicité fait toute 
loccupation du sage , et c en est bien assez sans 
doute pour remplir la tâche d un homme ordi- 
naire. Les vjies du vrai héros s'étendent plus 
loin; le bonheur d/es hommes est son objet, et 
c est à ce sublime travail qu il consacre la grande 
ame qu il a reçue du ciel. Les philosophes , je 
Tavoue, prétendent enseigner aux hommes Tart 
d'être heureux; et, comme s'ils dévoient 3 atten- 
dre à former des nations de sages , ils prêchent 
aux peuples une fëlicité chimérique qu'ils n ont 
pas eux-mêmes, et dont ceux-ci ne prennent 
jamais ni l'idée ni le goût. Socrate vit et dé- 
plora les malheurs de sa patrie ; mais c'est à 
Thrasybule qu'il étoit réservé de 4es finir; et 
Platon , après avoir perdu son éloquence , son 
honneur et son temps à fa cour d'un tyran, 
lut contraint d'abandonner à un autre la gloire 
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de délivrer Syracuse du joug de la tyrannie. Le 
philosophe peut donner à lunivers quelques 
instructions salutaires ; mais ses leçons ne cor* 
rigeront jamais ni les grands qui les méprisent , 
ni le peuple qui ne les entend point. Les hommes 
ne se gouvernent pas ainsi par des vues afas« 
traites f e» ae le» raid Jbueureux qu en les con- 
traignant à Tètre , et il faut leur faire éprouver 
le bonheur pour le leur faire aimer : voilà Toc- 
cupation et les talents du héros ; c est souvent 
la force à la main qu il se met en état de rece- 
voir les bénédictions des hommes qu'il contraint 
d abord à porter le joug des lois pour les sou- 
mettre enfin à Tautorité de la raison. 

L'héroïsme est donc de toutes les qualites.de 
lame celle dont il importe le plus aux peuples 
que ceux qui les gouvernent soient revêtus. 
Cest la collection d'un grand nombre de vertus 
sublimes , rares dans leur assemblage , plus rares 
dans leur énergie, et d autant plus rares en^ 
cofl^ que lliéroïsme qu'elles constituent, détaché 
de tout intérêt personnel , n'a pour ^objet que 
la félicité des autres, et pour prix que leur ad* 
miratiôn. 

■ 

Je n'ai rien dit ici de la gloire légitimement 
due aux grandes actions; je nai point parlé de 
la force de génie ni des autres qualités person- 
nelles nécessaires au héros , et qui , sans être 
vertus , servent souvent plus qu'elles au succès 
des grandes entreprises. Pour placer le vrai 
héros à son rang, je n'ai eu recours qu'à cp prin- 
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<;ipe incontestable : que c est entre les hommea 
celui qui se rend le plus utile aux autres qui 
doit être le premier de tous. Je ne crains point 
que les sages appellent dun» décision fondée 
sur cette maxime. 

Il est vrai , et je me hâte de l'avouer , qull 
se présente dans cette manière d envisager Thé- 
roïsme une objection qui semble d autant plus 
difficile à résoudre qu elle est tirée du fond même 
du sujet. 

Il ne faut point, disoient les anciens, deux 
soleils dans la nature ni deux Césars sur la terre: 
En effet , il tu est de ThéroUsme comme de ces 
métaux recherchés dont le prix consiste dans 
leur rareté , et que leur abondance rendroit per- 
nicieux ou inutiles. Celui dont la valeur a pacifié 
le monde leùt désolé sil y eût trouvé un seul 
rival digne de lui. Telles circonstances peuvent 
rendre un héros nécessaire au salut du genre 
humain ; mais , en quelque temps que ce soit , 
un peuple de héros en seroit infailliblemefll la 
ruine, et, semblable aux soldats de Cadmus, il 
se détruiroit bientôt lui-même. 

Quoi donc ! me dira-t-on , la multiplication 
des bienfaiteurs du genre humain peut-elle être 
dangereuse aux hommes, et peut-il y avoir trop 
de gens qui travaillent au bonheur de tous ? 
Oui , sans doute , répondrai-je , quand ils s'y 
prennent mal , ou qu'ils ne s'en occupent qu'en 
apparence. Ne nous dissimulons rien ; la félicité 
publique est bien moins la fin des actions du 
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héroê qu un moyen pour arriver à celle qu'il se 
propose , et cette fin est presque toujours sa 
gloire personnelle. Lamour de la gloire a fait 
des biens et des maux innombrables; lamour 
de la patrie est plus pur dans son principe et 
plus sûr dans ses effets : aussi le monde a-t-il 
été souvent surchargé de héros; ngàis les nations 
n auront jamais assez de citoyens. Il y a bien de 
la difiërence entre Thomme vertueux et celui, 
qui a des vertus : celles du héros ont rarement 
leur source dans la pureté de lame, et,, sem- 
blables à ces drogues salutaires , mai» peu agis- 
santés , qu il faut animer par des sels acres et 
corrosifs , on diroit qu elles aient besoin du 
concours de quelques vices pour leur donner de 
l'activité. 

• Il ne faut donc pas se représenter Théroïsme 
sous l'idée d une perfection morale y qui ne lui 
convient nullement, mais comme un composé 
dct bonnes et mauvaises qualités, salutaires ou 
nuisibles , selon les circonstances , et combinées 
dans une telle proportion qu il en résulte sout 
vent plus de fortune et de gloire pour celui 
qui les possède , et quelquefois même plus de 
bonheur pour les peuples, que d'une ^rtu plus 
parfaite. 

De ces notions bien développées il s'ensuit 
qu'il peut y avoir bien des- vertus contraires à 
l'héroïsme ; d'autres qui lui soif nt indifférentes; 
que d'autres lui sont plus ou moins favorables 
selon leurs différents rapports avec le grand 
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art de subjuguer les cœurs et d enlever radmi** 
ration des peuple^ et quenfin parmi ces der^ 
nières il doit y en avoir quelqu'une qui lui 
soit plus nécessaire , plus essentielle , plus in- 
dispensable , et qui le caractérise en quelque 
manière : c est cette vertu spéciale et proprement 
héroïque qui «doit être ici lobjet de mes re- 
cherches. 

Bien nest si décisif que Tignorance; et le 
doute est aussi rare parmi le peuple que laflBr- 
mation chez les vrais philosophes. Il y a long* 
temps que le préjugé vulgaire a prononcé sur 
la question que nous agitons aujourd'hui, et 
que la valeur guerrière passe chez la plupart 
des hommes pour la première vertu du héros. 
Osons appeler de ce jugement aveugle au tri- 
bunal de la raison ; et qu& les préjugés , si sou«- 
vent ses ennemis et ses vainqueurs , apprennent 
à lui céder à leur tour. 

Ne nous refusons*point à la première réflexion 
que ce sujet fournit , et convenons d'abord que 
les peuplés ont bien inconsidérément accordé 
leur estime et leur encens à la vaillance mar« 
tiale , ou que c'est en eux une inconséquence 
bien odieuse de croire que ce soit par la des^ 
truction des hommes que les bien&iteurs du 
genre humain annoncent leur caractère. Nous 
sommes à-la-fois bien maladroits et bien mal- 
heureux , si ce n^st qu'à force de if ous désoler 
qu'on peut excitci' notre admiration. Faut-il 
donc croit e que , si jamais les jours de boi^heur 
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et de paix renaissoient parmi nou«<, ils enban- 
niroient Thëroîsme avec le cortège affreux des 
calamités publiques , et que les héros seroieut 
tous relégués daûs le temple de Jalius ^ comme 
on enferme après la guerre de vieilles et inutiles 
amies dans nos arsenaux? 

Je sais qu entre les qualités qui doivent for- 
mer le grand homme le courage est quelque 
chose; mais hors du combat la valeur n est rien. 
Le brave ne fait ses preuves qu'aux jours de 
bataille : le vrai héros Êiit les siennes tous les 
jours; et ses vertus, pour se montrer quelque* 
ibis en pompe ^ nen sont pas d'un usage moins 
fréquent sous un extérieur plus modeste. 

Osons le dire. Tant sen faut que la valeur 
soit la première vertu du héros, quil est dou- 
teux même qu on la doive compter au nombre 
des vertus. Comment poudroit-on honorer de ce 
titre une .qualité sur laquelle tant de scélérats 
ont fondé leurs crimes? Non, jamais les Cati- 
lina ni les Gromwel n eussent rendu leurs noms 
célèbres ; jamais ï\m n eût tenté la ruine de sa 
patrie, ni lautre asserVi la sienne, si la plus 
inébranlable intrépidité neùt fait le fond de 
leur caractère. Avec quelques vertus de plus, 
me direz-vous, ils eussent été des héros; dites 
plutôt qu avec quelques crimes de moins ils eus;- 
sent été des hommes. 

Je ne passerai point ici||n revue ces guerriers 
funestes , la terreur et le fléau du genre humain, 
ces hommes avides de sang et de conquêtes^ 
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doDt on tie«peut pronoacer les noms sans fr^ 
mir^ des Marius, des Totila, des Tamerlan. Je 
ne me prévaudrai point de la juste horreur 
qu ils ont illspirée aux nations. Et qu est-il be- 
soin de recourir à des monstres pour établir 
que la bravoure même la plus généreuse est 
plus suspecte dans son principe, plus journa- 
lière dans ses exemples, plus liineste dans ses 
eftëts, quil n appartient à la constance, à la so- 
lidité et aux avantages de la vertu? Combien 
dactions mémorables ont été inspirées par la 
honte ou par la vanité! Combien d exploits ^ 
exécutés à la face du soleil , sous les yeux dei 
chefs et en présence de toute une armée , ont 
été démentis dans le silence et lobscurité de la 
nuit! Tel est brave au milieu de ses compa<- 
gnons, qui ne seroit qu'un lâche, abandonné à 
lui-même : tel a la téfè d'un général , qui*n eut ' 
jamais le cœur d un soldat : tel affronte sur une 
brèche la mort et le fer de son ennemi, qui 
dans le secret de sa maison ne peut soutenir la 
vue du fer salutaire d'un chirurgien. 

Un tel étoit brave vCsx tel jour, disoient les 
Espagnols du temps de Charles-Quint, et ces 
gens-là se connoissoient en bravoure. En efiet, 
rien peut-être nest si journalier que la va- 
leur, et il y a bien peu de guerriers sincères qui 
osassent répondre deux seulement pour vingt- 
quatre heures. Ajax pouvante Hector; Hector 
épouvante Ajax et fuit devant Achille. Antio^ 
chus le grand fut brave la moitié de sa vie, et 
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)âche Vanlré moitiés Le triomphateur des trois 
parties du monde perdit le cœur et la tète à 
Pharsale. César lui-même fut^ému à Dyrra«- 
chium , et eut peur à Munda ; et le vainqueur 
de Brutus s enfu't lâchement devant Octave, et 
abandonna la victoire et lempir^ du monde à 
celui qui tenoit de lui Fun et lautre. Croira-t«- 
on que ce soit faute d exemples modernes que 
j^n en cite ici que d anciens? 

Qu on ne nous dise donc plus ^ue la palme 
héroïque n'appartient qu à la valeur et aux ta* 
lents militaires. Ce nest point sur les exploits 
des grands hommes quç leur réputation est me- 
surée. Cent fois les vaincus ont remporté le 
prix de la gloire sur les vainqueurs. Qu on re- 
cueille les suffrages; et quon me dise lequel 
est le plus grand d'Alexandre ou de Porus , de 
Pyrrhus ou de Fabrice , d'Antoine. ou de Brutus, 
de François I dans les fers ou de Charles-Quint 
triomphant , de Valois vainqueur ou de Coligni 
vaincu. 

Que dirons-nous de ces grands hommes qui , 
pour n'avoir point, souillé leurs mains dans le 
sang, n'en sont que plus sûrement immortels? 
Qu^ dirons-nous du législateur de Sparte, qui, 
apr^s avoir goûté le plaisir de régner, eut le 
cour)aige de rendre Ja couronne au légitime pos- 
sesseur qui ne la lui demandoit pas; de. ce doux 
et pacifique citoyen qui savoit venger ses in- 
jures non par la mort de l'offenseur, mais en 
le rendant honnête homme? Faudra-»t^il démen- 
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tir 1 oracle qui lui accorda presque les honneuM 
divins, et refuser Théroïsme à celui qui a fait 
des héros de tous ses compatriotes? Que di- 
rons-nous du législateur d'Athènes, qui sut gap- 
der sa liberté et sa vertu à la cour même des 
tyrans, et osa soutenir en face à un monarque 
opulent que la puissance et les richesses ne ren- 
dent point un homme heureux? Que dirons- 
nous du plus grand des Romains et du pNks 
vertueux des* hommes, de ce modèle des ci- 
toyens, auquel seul l'oppresseur de la patrie fit 
rhonneur de le haïr assez pour prendre la plu- 
me contre lui, même après sa mort? Ferons- 
nous cet affront à Théroisme den refuser le 
titre à Gaton d'Utique? Et pourtant cet homme 
ne [s est point illustré dans les combats et n a 
point rempli le monde du bruit de ses exploits. 
Je me trompe ; il en a fait un , le plus difficile 
qui ait jamais été entrepris et le seul qui ne sera 
point imité, quand dun corps de gens de guerre 
il forma une société d'hommes sages, équita^ 
blés, et modestes. 

On sait assez que le partage d'Auguste n etoit 
pas la valeur. Ce n'est point aux rives d'Actium 
ni dans les plaines de Philippés qu'il a cueilli 
les lauriers qui l'ont immortalisé, mais bien 
dans Rome pacifique et rendue heureuse. L'u- 
nivers soumis a moins fait pour la gloire et pour 
la sûreté de sa vie que Uéquité de ses lois et le 
pardon de Ginna : tant les vertus sociales sont» 
dans les héros mêmes, préférables au courage! 
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Le plus grand capitaine du inonde meurt assas^ 
sine en plein sénat pour un peu de liauteur 
indiscrète, pour avoir voulu ajouter un vaiù 
titre à un pouvoir réel; et Fauteur odieux des 
proscriptions, effaçant ses forfaits à force de 
justice et de démence, devient le père de sa pa- 
trie qu'il avoit désolée , et meurt adoré des Ro- 
oiaiDS qu'il avoit asservis.- 

Qui de nous osera ôter à tous ces grands 
hommes la couronne héroïque dont leurs têtes 
immortelles sont ornées? Qui losera refuser à 
ce guerrier philosophe et bienfaisant qui , d une 
main accoutumée à manier les armes, écarte 
de votre sein les calamités d'une longue et fîi^ 
neste guerre , et fait briller au milieu de vèud 
avec une magnificence royale les sciences et les 
beaux-arts? O spectacle digne des temps hé- 
roïques ! Je vois les muses dans tout leur éclat 
marcher d un pas assuré parmi vos- bataillons , 
Apollon et Mars se couronner réciproquement , 
et votre lie, encore fumante des ravages de la 
foudre, en 'braver désormais les éclats à Tabri 
de ces doubles lauriers- Décidez donc, citoyens 
illustres, lesquels ont mieux mérité la palme 
héroïque, des ' guerriers qui sont accourus à 
votre défense ou des sages qui font tout pour 
votre bonheur; ou plutôt épargnez- vous un 
choix inutile , puisqu a ce double titre vous n au- 
rez que les mêmes front» à couronne^. 

Aux exemples qui se présentent en foule et 
qu'il ne m'est pas permis d'épuiser ajoutons 
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quelques réflexions qui confirment les indue*- 
tions qAe j en veux tirer ici. Assigner le premier 
rang à la valeur dans le caractère héroïque , ce 
seroit donner au bras qui exécute la préférence 
sur la tète qui projette. Cependant on trouve 
plus aisément des bras que des tètes. On peut 
confier à, d autres lexécution dun grand projet^ 
sans en perdre le principal mérite; mais exécu- 
ter le projet d autrui, c est rentrer volontaire- 
ment dans Tordre subalterne qui ne convient 
point au héros. 

Ainsi , quelle que soit la vertu* qui le caracté- 
rise, elle doit annoncer le génie et en être in- 
séparable. Les qualités héroïques ont bien leur 
germe dans hd cœur, mais cest dans la tète 
qu elles se développent et prennent de la soli^ 
dite. C ame la plus pure- peut s égarer dans la 
route même du bien , si Fesprit et la raison ne 
la guident; et toutes les vertus s altèrent, sans 
le concours de la sagesse. La fermeté dégénère 
aisément en opiniâtreté, la douceur en foiblesse , 
le zèle en fanatisme, la valeur en férocité. Sou- 
vent une grande entreprise mal concertée fait 
plus de tort à celui qui la manque qu un succès 
mérité ne lui eût fait d'honneur ; car le mépris est 
ordinairement plus fort que lestime. Il semble 
même que,, pour établir une réputation écla- 
tante , les talents suppléent bien plus aisément 
aux vertus que les vertus aux talents. Le soldat 
du nord , avec un génie étroit et un courage 
sans bornes , perdit sans retour dès le milieu de 
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sa carrière une gloire acquise par des prodiges 
de valeur et de générosité; et il est encore dou« 
teux dans 1 oj^inion publique si le meurtrier de 
Charles Stuart n est point , avec tous ses for* 
faits , un des plus grands hommes qui aient ja- 
mais existé. 

La bravoure ne constitue point un caractère; 
et cest au contraire du caractère de celui qui la 
possède quelle tire sa forme particulière. Elle 
est vertu dans une ame vertueuse , et vice dans 
un méchant. Le chevalier Bayard étoit brave ; 
Cartouche Fétoit aussi : mais croira-t-on jamais 
qu ils le fussent de la même manière? La valeur 
est susceptible de toutes les formes ; elle est gé- 
néreuse ou brutale, stupide ou éclairée, furieuse 
ou tranquille, selon lame qui la possède; selon 
les circonstances , elle est Tépée du vice ou le 
bouclier de la vertu; et, puisqu'elle n annonce 
nécessairement ni la grandeur de lame ni celle 
de lesprit , elle n est point la vertu la plus néces'^ 
saire au héros, pardonnez-le-moi , peuple vail- ^ 
lant et infortuné qui avez si long-temps rempli 
l'Europe du bruit de vos ei^loits et de vos mal- 
heur». Non, ce nest point à la bravoure de ceux 
de vos concitoyens qui ont versé leur sang pour 
leur pays que j'accorderai la couronne héroïque, 
mais à leur ardent amour, pour la patrie et à 
leur constance invincible dans ladversité. Pour 
être des héros, avec de tels sentiments ils au- 
roient même pu se passer d'être braves. 

J'ai attaqué une opinion dangereuse et trop . 
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répandue; je nai pas les mêmes raisons pour 
suivre dans tous ses détails la méthode des ex- 
clusions. Toutes les vertus naissant des difië* 
rents rapports que la société a établis entre les 
hommes. Or le nombre de ces rapports est pres- 
que infini. Quelle ^tâche serolt-ce donc d entre-* 
prendre de les parcourir! Elle seroit immense, 
puisqu'il y a parmi les hommes autant de vertus 
possibles que de vices réels ; elle seroit superflue, 
puisque dans le nombre des gi^ndeâ et difiiciles 
vertus dont le héros a besoin pour bien com^ 
mander on ne sauroit comprendre comme né- 
cessaires le grand nombre de vertus plus diffi- 
ciles encore dont la multitude a besoin pour 
obéir. Tel a brillé dans le premier rang, qui, né 
dans le dernier, fût mort obscur sans s être fait 
remarquer. Je ne sais ce qui fût arrivé d'Épictète 
placé sur le trône du monde; mais je sais qu a 
la place d'Épicléte César lui-même n eût jamais 
été qu un chétif esclave. 
* Bornons*4ious donc, pour al^réger, aux divi- 
sions établies par les philosophes ; et contentons- 
nous de parcourir lÂ quatre principales vertus 
auxquelles ils rapportent toutes les autres f bien 
sûrs que ce nest pas dans des quaUtés acces- 
soires, obscures, et subalternes, que Ton doit 
chercher la base de Théroïsme. 

Mais dirons-nous que la justice soit cette ba$e, 
tandis que cest sur l'injustice même que la plu** 
part des grands hommes ont fondé Iç monu- 
ment de leur gloire? Les uns, enivrés d amour 
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pour la patrie, n ont rien trouvé d mégitime pour 
la servir, et n ont point hésité d employer pour 
son avantage des moyens odieux que leurs gé- 
néreuses âmes n eussent jamais pu se résoudre à 
employer pour le leur; d autres, dévorés d am- 
bition, nont travaillé qua mettre leur pays dans 
les fers; lardeur de la vengeance en 9 porté 
d autres k le trahir. Les uns ont été d avides con» 
quérants, d autres d adroits usurpateurs, d'au- 
tres même n ont pas eu honte de se rendre les 
ministres de la tyrannie dautrui. lies uns ont 
m^risé leur devoir, les autres se sont joués de 
leur foi. Quelques uns ont été injustes par sys- 
tème, d autres par foiblesse, la plupart par am- 
bition. Tous sont allés à Fimmortalité. 

La justice n est donc pas i£i vertu qui carac- 
térise le héros. On ne dira pas mieux que ce soit 
la tempérance ou la modération, puisque cest 
pour avoir manqué de cette dernière vertu que 
les hommes les plus célèbres se sont rendus im- 
mortels, et qiie le vice opposé à lautre n a em- 
pêché nul d'entre eux de* le devenir ; pas «nème 
Alexandre , que ce vice afFreux couvrit du sang 
de son ami ; pas raéme César , à qui toutes les 
dissolutions de sa vie n ôtèrent pas un seul autel 
après sa mort. 

La prudence est plutôt une qualité de lesprit 
quune vertu de lame. Mais, de quelque ma- 
nière quon lenvisage , ou lui trouve toujours 
plus de soUdité que d'éclat , et elle sert plutôt à 
faire valoir, les autres vertus' qu'à briller par elle* 
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même. La prudence , dit Montaifpde , si tendre 
et circonspecte, est mortelle ennemie des hautes 
exécutions, et de tout acte véritablement hé-^ 
roïque : si elle prévient les grandes fautes, elle 
nuit aussi aux grandes entreprises ; car il en est 
peu où il ne faille toujours donner au hasard 
beaucoup plus qu il ne convient à Thomme sage. 
D'ailleurs le caractère de l'héroïsme est de porter 
au plus haut degré les vertus qui lui sont pro- 
pres. Or rien napproche tant de la pusillani- 
mité qu une prudence excessive ; et Von ne s'é- 
lève guère au-dessus de Thommé qu en foulant 
quelquefois aux pieds la raiaon humaine. La 
prudence n est donc point encore la vertu carac- 
téristique du héros. 

La tempérance lest encore moins , elle à qui 
rhéro'isme même, qui n est qu'une intempérance 
de gloire , semble donner lexclusion. Où sont 
les héros que des excès de quelque espèce n ont 
point avilis? Alexandre, dit-on , fut chaste; mais 
fut-il sobre? Cet émule du premier vainqueur 
de Ylxide n imita-t«-il pas ses dissolutions ? ne les 
réunit-il pas, quand, à la suite dune courti- 
sane, il brûla le palais de Persépolis? Ah! que 
n'avoit-il une maîtresse ! dans sa funeste crapule 
il neùt point tué son ami. César fut sobre; mais 
fut-il chaste, lui qui fit connottre à Rome des 
prostitutions inouies et ohangeoit le sexe à son 
gré? Alcibiade eut toutes les sortes d'intempé- 
rances, et n'en fut pas moins un des grands 
hommes de la Grèce. Le vieux Caton lui-même 
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aima Targetit et le via. U eut des vices 'ignobles, 
et fîit ladmiration des Romaids. Or ce peuple se 
coQDoissôit en gloire. 

L^honime vertueux est juste , prudent , mo-* 
déré, sans ètrci pûur cela un héros;* et trop fré» 
quemment le héros n'est rien de tout cela. Ne 
craignons point d en convenir ; c'est douvent^ ail 
mépris mdme de ces vertus que lliéroîsme a dû 
son éclata Que deviennent César , Alexandre , 
Pyrrhus , Annibal , ehvisagés de ce >èôté? Avec 
quelques vices de moins , peut-être eussent-ils 
été moins célèbres; car la gloire est le pril de 
lliéroîsme, mais il en faut un autre pour la 
vertu. 

S'il fiiUoit distribuer les vertus à ceux à qui elles 
conviennent le mieux, j assignerois à l'homme 
d'état la prudence, au citoyen la justice, au phi- 
losophe la modération ; pour la force de lame ^ 
je la donnerois au héros; et il n'auroit pas à se 
plaiodre dé son partage. 

En efiet , la force est le vrai fondement de l'hé^ 
rolisme, elle est la source ou le supplément des 
vertus qui le composent , et c est elle qui le rend 
propre aux grandes choses. Rassemblez à plaisir 
les qualités qui peuvent concourir à former le 
grand homine; si vous n'y joignez la force pour 
les animer, elles tombent toutes en langueur, 
et l'héroïsme s'évanouit. Au contraire, la seule 
force dé lame donne nécessairenrient un grand 
nombre de . vertus héroïques à celui qui en est 
doué) et supplée à toutes les autres 
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Gomme on peut &ire des actions de veito 
^s^usi être vertueux , on peut faire de grandes acs 
tions sans avoir droit à Thérolsme. \^ héros ne 
^t paf to^îours de g[randes actions; mais il est 
tqiny oursi prêt èk çn f^ire au l^^in , et se montre 
grand daqii toutes l,e$ circonstances de soi vie : 
voiii^ ce qui le di8!t^l6^^ de f faomme vulfi;aire* 
yq infirqae peut prendre la bêche et labouret 
quelques raome^t^ ^ tevre ; maïs il s épuise et 
se Iq^se inçnt^t. U^ robuste laboiueeur ne sup^ 
piute pas de gip£m4% travaiKi sans cesse; mais il 
W. pourroit sa^s s wcopimoder , et c est à sa force 
corporelle qu'U (toit ce pourvoir. La force de lame 
est la même chose ; elle consiste à pouvoir ton* 
j^aurs agir fort^iyeiM. 

Les hpm^le^sQ^t plus aveugles que médianis; 
et il y a pliUr^diB |bjÛ^9Sé que de inalignité dans 
leurs vice^. Nous. ^Q^$. vwmfom^ nous-^mêmes 
avant que de. troqipor W ététg^ ^ et hm fautes 
ne viennent que de nfi» erreurs; nous. n en 
çon)miet,toos ff^r^ que par ceque i^^us nous Jais- 
SP9^ gagner à de. p«9tits intérêts, présenta qui 
i|pu^ ^nt ou)3Ji(er le^^ chmes plus importantes 
et plus éloignes, I>e là toutes lea peiii^sses qui 
caractérisent Ip, vylg^ret, inQQMQisliai|ca> légèreté, 
çapirice j fourberie , fana^sme , crukuté : vices 
qui, tous pnt le^ sounc^ dbns la foiUesee de 
Vamiiç. Au contraire ^ tAut. eM gmnd et généreux 
dans une. ame fo^te , pajie^uelte saib discerner 
le beau du spécieux ^ U réaUli^ de raffmtence , 
et se fixer k son objet aVi^Q cette format^ qui 
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écarte les illusions et surmonte les plus grands 
obstacles. 

G est ainsi quun jugeraient incertain et un 
cœur facile à séduire Tendent les iKttnmes foibles 
et petits. Pour être ^and il ne tàot que se rendre 
maître de soi. C'est au-dedans de nous-mêmes 
que sont nos plus redoutables ennemis ; en qui**- 
conque aura su les combattre et les taénere aura 
plus fait pour la gloire, au jugement dès siiges , 
que s'il eût conquis Funivers. 

Voilà ce que produit la ^ce de lame ; c'est 
ainM qoelle peut éclaireF TesfH'it , étendre le 
génie , et donner de Témri^ et de la ligueur à 
Coûtes les mitn» vertus : die peirt mêzne sup** 
pléer à eeltes ^i nous ittanquent ; car cehii qui 
ne seroftnf eourageut,nijttste,nf 5age,nf mo^ 
dérépar meftnatioB , le sera pourtant par raison , 
sft6t qu'ayant surmomié stes pMsfans et ralncti 
ses préj#^f II sentira eomlâeii' if Pui est aranta<* 
geux é^ ïèive , sitôt qu'il sera eonvaincii qu'A 
ne peut fttire- soÉt bonhéilnr qn^en trargriHànf & 
cekâ' des autres. La fôree est cfonc 1» vertd qui 
caractérise riféfoïsme,et'elfe Test encore par un 
autre argument sans réjp Kqu e que je ttrè dies 
réflexions cPun grantf homme : Les autres' ver^ 
tus ) dit Bacon , non» délivrent d<e la domination 
des vices ; la seule force nous garantit de celle 
de la fortune. En efiet, quelles sont les vertus 
qui n'ont pas besoin de certaines circonstances 
pour les mettre en œuvre? De quoi sert la justice 
avec les tyrans , la prudence avec les insensés , 
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la tempérance dans la misère ? Mais tous les 
événements honorent Thomme fort , le bonheur 
et ladversité servent également à sa gloire , et 
il ne règne pas moins dans les^ fers que sur le 
trône. Le martyre de Régulus à Garthage , le 
festin de Caton rejeté du consulat , le sang-froid 
d'Ëpictète estropié par son maître, ne sont pas 
moins illustres que les triomphes d'Alexandre et 
de César ; et si Socraté étoit mort dans son lit , 
on douteroit peut-être aujourd'hui s'il fut rien 
de pus qu'un adroit sophiste. 

Après avoir déterminé la vertu la plus propre 
au héros , je devroiâ parler encore de ceux qui 
sont parvenus à l'héroïsmle sans la posséder. 
Mais comment y seroient-ils parvenus sans la 
partie qui seule constitue le vrai héros et qui lui 
eàt essentielle ? Je n'ai rien à dire là-dessus , et 
c'est le triomphe de ma cause. Parmi les hommes 
célèbres dont les noms sont inscrits au temple 
de la gloire , les uns ont inanqué de sagesse , les 
autres de modération ; il y en a «u de cruels , 
d'injustes, d'imprudents ; de perfides ; tous ont 
eu des faiblesses, nul d'entre eux n'a été un 
homme foible. En un mot , toutes les autres ver- 
tus ont pu manquer à quelques grands hommes ; 
mais sans la force de lame il n'y eut jamais de 
héros. « 
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LETTRE 

A M. DUPEYROU, 

t 

rblatiVe au discours précédkvt. 

« 

A Boargoin, le t8 janvier 1769. 

j APPRENDS , mon cher hôte , par le plus singu- 
lier hasard , qu on a imprimé à Lausanne un 
des chiffons qui sont entre vos mains , sur cette 
question : Quelle est la première vertu du hé- 
ros ? Vous croyez bien que je comprends qu il 
s agit d un vol ; mais comment ce vol a-t-il été 
fait , et par qui ?... Vous qui êtes si soigneux, et 
sur-tout des dépôts d autrui ! J ai des engage- 
ments qui rendent à% pareils larcins de très 
grande conséquence pour moi ( i ). Comment 
donc ne m ayez-vous point du moins averti de 
cette impression ? De grâce , mon cher hôte , tà<* 
chez de remonter à la source ; de savoir com- 
ment et par qui ce ||^rche-cul a été imprimé. Je 
vis dans la sécurité la plus profonde sur les pa- 
piers qui sont entre vos mains ; si vous souffirez 
que je perde cette sécurité, que deviendrai- 
je? Mettez- vous à ma place , et pardonnez Fim- 
portunité. 

(i) Il avoit pris des engagements de ne rien Mre im- 
primer de son vivant. 
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J ai cru mourir cette nuit ; le jour je suis moins 
mal. Ce qui me' console est' que de semblables 
nuits ne sauroient se multiplier beaucoup. Ma 
femme , qui a été fort mal aussi , se trouve mieux. 
Je me prépare à déloger pour aller , dans le sé- 
jour élevé qui m est destiné ^ chercher un air plus 
pur que celui qu on respire dans ces vallées. Je 
vous embrasse. • 
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LETTRE 

À M* LALIAUD, 

«Ua LE Uàut •VJBT. 

A Monquin, le i8 février 1769. 

Jè lot connoiA point M. de h S*** ; jis sais Seule* 
? ment que c est un febricant de Lyon. Il aôcom^ 
pagnàiûet automne le fils de madàmiè Boy de Là 
Tour , mon ëinie , nfùA vint me to!f id. Me voyant 
logé si tristement et dans un si mauvais air , il 
tne proposa une habitaiion en Dombes ; Je ne 
' dis ni oui ni noki. Get hiver, toe voyant dépérir, 
il est revenu à lu éhàrg^e ; j*ai refusé ; û ma 
pressé. Faute d'autres bohnês raisons à lui dire, 
\ je lui ai déclaré que je ne pouvois sortir de cette 
] province sans lagrément de M. le prince de 
/ " Gonti. Il ma pressé de lui permettre de deman- 
der cet agrément ; je ne m y suis pas opposé : 
voilà tout. 

«rapprends y par le plus grand hasard du mon- 
de , qu on vient d'imprimer à Lausanne un an- 
cien chifibn de ma feçon. Cest un discours sur 
une question proposée, en 1751, par M. de 
Gurzay tandis qu'il étoit en Corse. Quand il fut 
£iit, je le trouvai si mauvais que je ne voulus 
ni l'envoyer ni le faire imprimer. Je le remis 
avec tout ce que j'avois en manuscrit à M. Du- 
peyrou avant mon départ pour l'Angleterre. Je 
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pe lai pas revu depuis , et je n y ai pas même 
pensé. Je «ne puis nie rappeler avec certitude si 
ce barbouillage est ou nest point un des ma- 
nuscrits inlisibles que M. Dupeyrou m'envoya à 
Wooton pour les transcrire , et que je lui ren- 
voyai , copie et brouillon , par son ami M. de ***^ 
chez lequel , ou durant le transport , le vol 
aura pu se faire ; ce qull y a de sûr , c est que je 
pai aucune part ^ cette impression » et que si 
j eusse été assez insepsé pour vouloir.mettre en- 
core quelq^e chose sous la presse , ce n est pas 
un pareil torche-çul q^e j aurois choisi. Tignore 
comment il est passé sous Ic^ presse ; mais je 
crois M. Dupeyrou parfaitement incapable dune 
pareille infidélité. En ce qui me regarde, voilà 
la vérité , et il m'importe que cette vérité soit 
CQnnue. Je vous embrasse et vous salue , mon 
pl}çr monsieur , de tout mon cœur, 
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L'ORIGINE ET LES FONDEMENTS 

DE L'INÉGALITÉ 

PARMI LES HOMMES. 



Non in depniTatu, sed io hû qti» bene le- 
cundmn naturi|m se habent , coni iderandua 
est qnid sit natarale. 

AmuTor. Politic. lib. I. 
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7. Ptmr 



, A LA RÉPUBLIQUE 

DE GENÈVE. 



Magnifiques , très honorés j et souverains 

SEIGNEURS, 



Gonvainca qu'il n appartient qu au 'citoyen 
vertueux de rendre à sa patrie 'des honneurs 
quelle puisse avouer, il y a*trente ans que je 
travaille à mériter de vous ofirir un hommage 
public; et cette heureuse occasion suppléant en 
partie à ce que mçs efforts nont pu faire, j'ai 
cru qu'il me seroit permis de consulter ici le 
zèle qui m anime , plus que le droit qui devroit 
m autoriser. Ayant eu le bonheur de nattre par- 
mi vous , comment pourrois-je méditer sur l'é- 
galité que la nature a mise entre les hommes, et 
sur l'inégalité qu'ils ont instituée, sans penser à 
la profonde sagesse avec laquelle l'une et l'autre, 
heureusement combinées dans cet état, con- 
courent, de la manière la plus approchante de 
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la loi naturelle et la plus favorable à la gociété, 
au maintien de Tordre public et au bonheur des 
particuliers? En recherchant les meilleures maxi- 
mes que le bon sens puisse dicter sur la consti- 
tution dun gouvernement, j ai été si frappé de 
les voir toutes en exécution dans le vôtre , que , 
même sans être né dans vos murs , j aurois cru 
ne pouvoir me dispenser d'offrir ce tableau de la 
société humaine à celui de tous les peuples qui 
me paroit en posséder les plus grands avanta*- 
ges, et en avoir le mieux prévenu les abus. 

Si j avois eu à choisir le lieu de ma naissance, 
j aurois choisi une société d une grandeur bor- 
née par retendue des facultés humaines, cest«- 
à-dire par la possibilité d'être bien gouvernée, 
et où, chacun suffisant à son emploi, nul neût 
été contraint de commettre à d autres les fonc- 
tions dont il étoit chargé; un état où, tous les 
particuliers se connoissant entre eux, les. ma- 
nœuvres obscures du vice , ni la modestie de Ja 
vertu, n'eussent pu se dérober aux regards et 
au jugement du public, et où cette douce habi- 
tude de se voir et de se connoitre fit de lamour 
de la patrie lamour des citoyens plutôt que ce- 
lui de la terre. 

J aurois voulu naitre^dans un pays où le sou* 
verain et le peuple ne pussent avoir qu'un seul 
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et mèoie intérêt , afin que tous les mouvements 

de la machine ne tendissent jamais qu au bon*** 

heur commun; ce qui ne pouvant se faire à 

moins que le peuple et le souverain ne soient 

une même personne, il s'ensifît que jaurois 

voulu nattrë sous un gouvernement dëmocra* 
tique , sagement tempéré. 

J aurois voulu vivre et mourir libre , c est-à- 
dise tellement soupds aux lois , que ni moi ni 
personne nen pût secouer Thonorable joug, ce 
joug salutaire et doux, que les tètes les plus 
fières portent d'autant plus docilement qu elles 
sont faites pour n en porter aucun autre. 

Taurois donc voulu que personne dans l'état 
n eût pu se dire au-dessus de la loi« et que per- 
sonne au-deliors n en pût imposer que Tétat f&t 
obligé de reconnoitre ; car , quelle que puisse 
être la constitution dun gouvernement, s'il s'y 
trouve un seul homme qui ne soit pas soumis à 
la loi , tous les autres sont nécessairement à la 
discrétion de celui-là (i) ; et s'il y a un chef natio- 
nal, et un autre chef étrapger , quelque partage 
d'autorité qu'ils puissent iaire , il est impossible 
que l'un et l'autre toienu bien obéis , et que l'é- 
tat soU bien gouverné. 

Je n aurois point voulu habiter une républi- 
que de nouvelle institution, quelques bonnes 
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lois qu elle put avoir, de peur que le gouyemè-k 
tuent, autrement constitué peut-être qull ne 
faudroÂt pour le. moment, ne convenant pas 
aux nouveaux citoyens , ou les citoyens au non* 
veau gouvem^ent , Fëtai ne fut sujet à être 
ébranlé et détruit presque dès sa naissance ; car 
il en est de la liberté comme de ces aliments 
solide» et succulents , on de ces vins généreux , 
propres à nourrir et fortifier les tempéraments 
robustes qui en ont l'habitude, mais qui acca- 
blent, ruinent e« enivrent les fbibles et délicats 
qui ny sont point iaks. Les peuples une fois 
accoutumés à desmattre» ne sont plus en état de 
s'en passer. S lia tenfeM de secouer le joug, ils 
s^éloignent 4*MitBiit plus de la liberté, que, pre* 
naxic pour elle une licence eUrénée qui lui est 
oppJMéc, leovs révolutions les Mvrenf presque 
toujours, à dea séducieurs qud ne foui qci aggra- 
.vet leurs c^aitim. Le peivple romsô» kâ-méme , 
ee modèle de tous ks peuples libres, ne fut 
poinyt en état de se gcm^veaier en sortamt de Fop- 
pression, des .Tacquim. Avili par Fesda vage et 
ks travcMiK ignemiaâeux qu% lui eveient im- 
posés y ce n étoit éshmà q«^uaie stuj^de popu- 
lace qu'il foUut ménager et gouverner avec la 
plus grande ss^sse, ai» que, s'accoutument peu 
à peu à rcspireiî lair sahrtaire de la liberté, cel 
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ames ënenréès^ au plutôt abruties sou» la ty^- 
rannie , acquissent par deg^ cette séirérité de 
mcmrs et cette fierté de courage <{ui eu *fireut 
enfio le plus respectable de tous les peupks. 
Taurois doue cherché pour ma patrie uae heu- 
reuse et irauquille république ^ dont faneieu-' 
neté ae perdtt eu quelque aorte dans la Buît des 
temps , qui a eût éprouvé que des atteiases pro« 
près à oaaaifeslec et afifenair dans ses kâbiiauis. 
le courage et lamour de la patrie ,. et oà les: et» 
toyens, aoDoutuiués deloague maia à. une sage 
iadépeadaace » iîisseftt uam. sauleaseul; libres ^ 
mais digues de T^re. 

Taurois voulu nue: choisir upc. pataa diétoui»- 
uée, par um heurewe lEiiB^pttisaaace;, du liâroce 
âiaiour des cofiqu^fes^ et gwautie, par uae posi- 
tion encore plus heii^reuse, d^ la craiatfi de de- 
venir elle-ia^me ia conqujiijlQ dun Aure état; 
une viUe libre, placé» wir« pluateurs peuples 
doiA aucun n eût iartéiAl à Venvahir , et dont 
chacun eût intérêt dlemp^cjbter les auircB. de Tca- 
vahir eu^iv^es; u%a républk^pifi:, «i «m mot, 
qui ^e i^tàjt. poÂai laoïUitioa éi ses moiaiBs, et 
qui pûir niSi^nnaklmMnlican^ei! sur lenr se» 
cours au. besoÎQii. Il s*msiiit que;, daaa tue posi« 
tion si heureuse, elle i^'àuroit eu riei» à craia* 
dre que d ellè-aiéne , ei que si sea daayena s*ép 
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toient exercés aux armes , c eut été . plutôt pour 
entretenir chez eux cette ardeur guerrière et 
cette fierté de courage qui sied si bien à la li- 
berté et qui en nourrit le goût, que par la né* 
cessité de pourvoir à leur propre défense. 

J'aurois cherché un pays où le droit de légis- 
lation fut commun à tous les citoyens ; car qui 
peut mieux savoir qu eux sous quelles condi- 
tions il leur convient de vivre ensemble dans 
une même société? Mais je naurois pas ap- 
prouvé des plébiscites semblables à ceux des 
Romains , où les che£s de Fétat et les plus in- 
téressés à sa conservation étoient exclus des dé- 
libérations dont souvent dépendoit son* salut, 
et où , par une absurde inconséquence , les ma« 
gistrats étoient privés des droits dont jouis* 
soient les simples citoyens. 

Au coiftraire, jaurois désiré que, pour- ar- 
rêter les projets intéressés et. mal conçus, et 
les innovations dangereuses qui perdirent Afin 
les Athéniens, chacun neût paS' le pouvoir de 
proposer de nouvelles loi3 à sa fi»ntaisie ; qae 
ce droit appartint aux seuls magistrat»; qu'ils 
en usassent même avec tant de circonspection , 
que le peuple , de son côté , fiit si réservé à don- 
ner son consentement à ces lois ^ et que la pro- 
mulgation ne pût s*en faire qu avec tant de sq- 
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lennité, qu avant qne la Constitutioii fÙt ébran- 
lée , on eût le temps de se coDTaincre que c est 
sur- tout la grande antiquité des lois qui les 
rend saintes et vénérables; que le peuple mé- 
pris bientôt celles qu'il voit changer tdu^ lès 
jours, et qu'en s'accoutumant à négliger les an^ 
ciens usages , ^us prétexte de faire mieux , on 
introduit souvent de grands mau^t pour en oor-^ 
riger de moindres. 

J'aurois ftii sur-tout , comme nécessairement 
mal gouvernée , une république 0% )e peuplé, 
croyant pouvoir se passer de ses magistrats , ou 
ne lenr laisser qu'une autorité jyrécirire, auroit 
imprudemment gardé l'administratioii des âffsd^ 
tes civiles et lexécution de ses propres lois : telle 
dut être la grossière* constitution des premiers 
gottvemements sortant immédiatemfent de Yé-^ 
tat de nature; et tel fut encore tm des vic^s 
qui perdirent la république d'Athènes. 

Mais j aurois choisi celle où les particuliers , 
se cantentatft de donner ht sancf ioifi aux lois , 
et âé décider en corpsp et 9ur le rap][90rt àèê 
ehefe les plus importantes âfl^ires publiques, 
établiroient des tribunaux respectés, en distin^ 
gneroient avec soin tes divers départements, 
éliroient d'année en année les plus capables et 
les plus intégres de leurs concitoyens pour ad<» 
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ministrer la justice et gouvemer Tëtat, et où 
la vertu des magistrats portant ainsi témoignage 
de la sagesse du peuple , les uns et les autres 
slionoreroient mutuellement. De sorte que si 
jamais de funestes malentendus venoient à trou- 
bler la concorde publique , ces temps même d a- 
veuglement et derreurs fussent marqués par 
des témoignages de modération , d'estime réci- 
proque , et d un commun respect pour les lois ; 
présages et garants d une réconciliation sincère 
et perpétuelle. 

Tels sont, magnifiques, très honorés, et 
SOUVERAINS SEIGNEURS, Ics avantages que j au- 
rois recherchés dans la patrie que je me serois 
choisie. Que si la providence y avoit ajouté de 
plus une situation charmante , un climat tem- 
péré, un pays fertile, et laspect le plus déli- 
cieux qui soit sous le ciel, je n'aurois désiré, 
pour combler mon bonheur , que de jouir de 
tous ces biens dans le sein de cette heureuse 
patrie , vivant paisiblement dans une douce so- 
ciété avec mes concitoyens, exerçant envers 
eux , et à leur exemple , Thumanité , Tamitié et 
toutes les vertus, et laissant après moi l'hono- 
rable mémoire dun homme de bien et dun 
honnête et vertueux patriote. 

Si) moins heureux ou trop tard sage, je mé^ 
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tois VU réduit à finir en d autres climats une in- 
firme et languissante carrière, regrettant inutile- 
ment le repos et la paix dont une jeunesse impru- 
dente m auroit privé , j aurois du moins nourri 
dans mon ame ces mêmes sentiments dont je 
n aurois pu faire usage dans mon pays ; et pénétré 
d*une affection tendre et désintéressée pour mes 
concitoyens éloignés , je leur aurois adressé du 
fond de mon cœur à peu près le discours sui- 
vant : 

Mes chers concitoyens , ou plutôt mes frères , 
puisque les liens du sang ainsi que les lois nous 
unissent presque tous, il m est doux de ne pou-* 
voir penser à vous sans penser en même temps 
à tous les biens dont vous jouissez, et dont nul 
de vous peut-être ne sent mieux le prix que 
moi qui les ai perdus. Plus je réfléchis sur votre 
situation politique et civile, et moins je puis 
imaginer que la nature des choses humaines 
puisse en comporter une meilleure. Dans tous 
les autres gouvernements , quand jl est ques- 
tion d assurer le plus grand bien de letat, tout 
se borne toujours à des projets en idées, et 
tout au plus à de simples possibilités : pour 
vous, votre bonheur est tout fait, il ne iàut 
quen jouir; et vous n'avez plus besoin, pour 
devenir parfaitement heureux, que de savoir 

i3. 
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« 

VOUS contenter de Têtre. Votre souveraineté , 
acquise ou recouvrée à la pointe de lepée, et 
conservée durant deux siècles à force de valeur 
et de sagesse , est enfin pleinement et universel- 
lement reconnue. Des traités honorables fixent 
vos limites, assurent vos droits, et aflfermissent 
votre repos. Votre constitution est excellente^ 
dictée par la plus sublime raison, et garantie 
par des puissances amies et respectables ; votre 
état est tranquille; vous n'avez ni guerres ni 
conquérants à craindre ; vous n avez point d'au- 
tres maîtres que de sages lois que vous avez 
faites , administrées par des magistrats intégres 
qui sont de votre choix; vous netes ni assez 
riches pour vous énerver par la mollesse et per- 
dre dans de vaines délices le goût du vrai bon- 
heur et des solides vertus, ni assez pauvres 
pour avoir besoin de plus de secours étrangers 
que ne vous en procure votre industrie ; et cette 
liberté précieuse , qu on ne maintient chez les 
grandes nations qu avec des impôts exorbitants^ 
ne vous coûte presque rien à conserver. 

Puisse durer toujours, pour le bonheur de 
ses citoyens et l'exemple des peuples, une ré« 
publique si sagement et si heureusement cons- 
tituée! Voilà le seul vœu qui vous reste à ùàre^ 
et le seul soin qui vous reste à prendre. G est à 
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VOUS seuls désormais, non à faire votre bon* 
heur , vos ancêtres vous en ont évité la peine , 
mais à le rendre durable par la sagesse d'en bien 
user. G est de votre union perpétuelle , de votre 
obéissance aux lois, de votre respect pour leurs 
ministres, que dépend votre conservation. S*il 
reste parmi vous le moindre germe d'aigreur 
ou de défiance , hàtez-vous de le détruire , com- 
me un levain funeste doù résulteroient tôt ou 
tard vos malheurs et la ruine de Tétat. Je vous 
conjure de rentrer tous au fond de votre cœur , 
et jde consulter la voix secrète de votre con- 
science. Quelqu'un parmi vous connott-il dans 

l'univers un corps plus intègre, plus éclairé, 
plus respectable que celui de votre magistra-- 
ture? Tous ses membres ne vous donnent-ils pas 
l'exemple de la modération, de la simplicité de 
mt£urs Y du respect pour les lois, et de la plus sin- 
cère réconciliation? Rendez donc sans réserve à 
de si sages cheft cette salutaire confiance que 
la raison doit à la vertu ; songez qu'ils sont de 
votre choix ) qu'ils le justifient, et que les hon- 
neurs dus à ceux que vous avez constitués en 
dignité retombent nécessairement sur vous-mê- 
mes. Nul de vous n'est assez peu éclairé pour 
ignorer qu'oti cesse la vigueur des lois et Fau- 
forité de leurs défenseurs, il ne peut y avoir ni 
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sûreté ni liberté pour personne. De quoi s agît-il 
donc entre vous , que de faire de bon coeur et 
avec une j uste confiance ce que vous seriez tou< 
jours obligés de faire par un véritable intérêt, 
par devoir et par la raison? Qu une coupable 
et funeste indifférence pour le maintien de la 
constitution ne vous fasse jamais négliger au 
besoin les sages avis des plus éclairés et des 
plus 2;élés d entre vous ; mais que Téquité^la mo-< 
dération, la plus respectueuse fermeté , conti- 
nuent de régler toutes vos démarches, et de 
montrer en vous, à tout lunivers, lexemple 
4 un peuple fier e% modeste, aussi jaloui^ de sa 
gloire que de sa liberté. Garde^vous sur-tout , 
et ce sera mon dernier conseil, d'écouter jamais 
des interprétations sinistres et des discoure en- 
venimés, dont les motifs secrets sont souvent 
plus dangereux que les actions qui en sont lob- 
jet. Toute une maison s'éveille et se tient en 
alarmes aux premiers cris d'un bon et fidèle gar- 
dien qui n aboie jamais qu à lapproche des vo- 
leurs; mais on hait Timportunité de ces ani- 
maux bruyants qui troublent aans cesse le re-* 
pos public, et dont les avertissements continuels 
çt déplacés ne se font pas même écouter au 
inoment qu ils sont nécessaires. 

Et vous , AlAGNIFiqUES ET TIVÈS HQNOIUSS $11-^ 
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GNEURS , VOUS , dig[nes et respectables magistrats 
dun peuple libre ,* permettez-moi de vous of- 
frir en particulier mes hommages et mes de- 
voirs. S'il y a dans le monde un rang propre à 
illustrer ceux qui loccupent , c est sans doute 
celui que donnent les talents et la vertu , celui 
dont vous vous êtes rendus dignes , et auquel 
vos concitoyens vous ont élevés. Leur propre 
mérite ajoute encore au vôtre un nouvel éclat; 
et , choisis par des hommes capables d en gou- 
verner d autres pour les gouverner eux-mêmes , 
je vous trouve autant au-dessus des autres ma- 
gistrats , qu un peuple libre , et sur - tout celui 
que vous avez Fhonneur de conduire , est , par 
ses lumières et par sa raison , au-dessus de la 
populace des autres états. 

Qu il me soit permis de citer un exemple dont 
U devroit rester de meilleures traces , et qui 
sera toujours présent à mon cœur. Je ne me 
rappelle point sans la plus douce émotion la 
mémoire du vertueux citoyen de qui j ai reçu le 
jour , et qui souvent entretint mon enfance du 
respect qui vous étoit dû. Je le vois encore, 
vivant du travail de ses mains , et nourrissant 
son ame des vérités les plus sublimes. Je vois 
Tacite , Plutarque et Grotius , mêlés devant lui 
avec les instruments de son métier. Je vois à 
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86$ c6tëa un £1$ chéri, recevant avec trop peu de 
fruit les tendres instructions du meilleur des 
pères. Mais si les égarements dune folle jeu- 
nesse me firent oublier durant un temps de si 
sages leçons , j ai le bonhemr d'éprouver enfin 
que , quelque penchant qu on ait vers le vice , il 
est difficile qu une éducation dont le ceeur se 
mêle reste perdue pour toujours. 

Tels sont , MAGNIFIQUES ET TBÈS HONOBlU 8EI«- 

6NEURS ). les citoyens et même les simples habi- 
tants nës dans Tétat que vous gouvernes ; tels 
sont ces hommes instruits et sensés dont , sous 
le nom d'ouvriers et de peuple , on a ches les 
autres nations des idées si basses et. si fausses» 
Mon père , je lavoue avec jqie , n'étoit point 
distingué parmi ses concitoyens , il n'étoit que 
ce quils sont tous ^ et, tel qu'il étoh, il ny a 
point de pays où sa société n eût été recherchée , 
cultivée , et même avec fruit , par les plus bon^ 
nètes gens. Il ne m'appartient pas , et , grâces au 
ciel , il n est pas nécessaire de vous parler des 
égards que peuvent attendre de vous des iiom- 
mes de cette trempe, vos égaux par ^éducation 
ainsi que par les droits de la nature et de la nais* 
sauce ; vos inférieurs par leur volonté, par la 
préférence quils doivent à votre mérite, quils 
lui ont accordée , et pour laquelle vous leur àp^ 
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Vez à votre tour une sorte de reconnoissance. 
J apprends avec uoe vive satisfaction de combien 
de douceur et de condescendance vous tempères 
avec eux la gravité convenable aux ministres des 
lois ; combien vous leur rendez en estime et en 
attentions ce qu'ils vous doivent d obéissance et 
de respect ; conduite pleine de justice et de sa«> 
gesse , propre à éloigner de plus en plus la mé- 
moire des événements malheureux quil faut 
oublier pour ne les revoir jamais ; conduite d'au- 
tant plus judicieuse , que ce peuple équitable et 
généreux se fait un plaisir de son devoir , qu il 
aime naturellement à vous honorer , et que les 
plus ardents à soutenir leurs droits sont les plus 
portés à respecter les vôtres. 

11 ne doit pas être étonnant que les chefs dune 
«ociété civile en aiment la gloire et le bonheur ; 
mais il Test trop pour le repos des hommes que 
ceux qui se regardent comme les magistrats , ou 
plutôt comme les mattres d'une patrie plus sainte 
el plus suUime /témoignent quelque amour 
pour la patrie terrestre qui les nourrit. Qu il 
m*eat doux de pouvoir faire en notre faveur une 
^exception si rare , et placer au rang de nos raeil-* 
leurs citoyens ces zélés dépositaires des dogihes sa 
crés autorisés parles lois , ces vénérablespasteurs 
éea âmes y dont la vive et douce éloquence porte 
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d autant mieux dans les cœurs les maximes de 
levangile , quils commencent toujours par les 
pratiquer eux-mêmes! Tout le monde sait avec 
quel succès le çrand art de la chaire est cultivé 
à Genève. Mais , trop accoutumés à voir dire 
d une manière et faire d'une autre , peu de gens 
savent jusquà quel point lesprit du christia- 
nisme y la sainteté des mœurs, la sévérité pour 
soi-même et la douceur pour autrui , régnent dans 
le corps de nos ministres. Peut-être appartient- 
il à la seule ville de Genève de' montrer lexem- 
ple édifiant d une aussi parfaite union entre une 
société de théologiens et de gens de lettres; c est en 
grande partie sur leur sagesse et leur modération 
reconnues , c est sur leur zèle pour la prospérité de 
Tétat , que je fonde lespoir de son éternelle tran- 
quillité; etjeremarque,avec un plaisir mêléd'é- 
tonnement et de respect , combien ils ont d'hor- 
reur pour les affreuses maximes de ces hommes 
sacrés et barbares dont l'histoire fournit plus d un 
exemple , et qui , pour soutenir les prétendus 
droits de Dieu, c est-à-dire leurs intérêts, étoient 
d autant moins avares du saûg humain, qu'ils se 
flaitoient que le leur seroit toujours respecté. 

Pourrois-je oublier cette précieuse moitié de 
Ja république qui fait le bonheur de l'autre , et 
dont la douceur et la sagesse y maintiennent 
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la paix et les bonnes mœurs ? Aimables et ver- 
tueuses citoyennes , le sort de votre sexe sera 
toujours de gouverner le nôtre. Heureux quand 
votre chaste pouvoir , exercé seulement dans 
lunion conjugale , ne se fait sentir que pour 
la gloire de l'état et le bonheur public ! C est 
ainsi que les femmes commandoient*à Spar- 
te , et ic'est ainsi que vous méritez de comman- 
der à Genève. Quel homme barbare pourroit 
résister à la voix de Thonneur et de la raison 
dans la: bouche d'une tendre épouse ? et qui ne 
mépriseroit un yain luxe , en voyant votre sim- 
ple et modeste parure*, tjui , par i'éclat qu elle 
tient de vous , semble être la plus favorable à la 
beauté? Cest à vous de maintenir toujours , par 
votre aimable et innocent empire , et par votre 
esprit insinuant , lamour des lois dans 1 état et 
la concorde parmi les citoyens ; de réunir , par 
d'heureux mariages , les familles divisées , et sur- 
tout de <x>rriger , par la persuasive douceur de 
vos leçons , et par les grâces modestes de votre 
entretien , les travers que nos jeunes gens vont 
prendre en d autres pays , d où , au lieu de tant 
de choses utiles dont ils pourroient profiter , ils 
ne rapportent , avec un ton puéril et des airs 
ridicules pris parmi des femmes perdues , que 
ladmiration de je ne sais quelles prétendues 
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grandeurs , frivoles dédommagements de la set^ 
vitude 9 qui ne vaudront jamais lauguste liberté. 
Soyez donc toujours ce que vous êtes , les chastes 
gardiennes des mœurs et les doux liens de la 
paix ; et continuez de faire valoir , en toute oc* 
casion , les droits du cœur et de la nature au 
profit du devoir et de la vertu. 

Je me flatte de n être point démenti pw levé- 
nement en fondant sur de tels garants Fespoir du 
bonheur commun des citoyens et de la gloire de 
la république. «Tavoue qu avec tous ces avan- 
tages elle ne brillera pas de cet éclat dont la 
plupart des yeux sont éblouis , et dont le puéril 
et funeste goût est le plus mortel ennemi du 
bonheur et de la liberté. Qu une jeunesse disso* 
lue aille chercher ailleurs des plaisirs faciles<et de 
longs repentirs ; que les prétendus gens de goût 
admirent en d autres lieux la grandeur des palais, 
la beauté des équipages , les superbék ameuUe* 
ments , la pompe des spectacles , et tous les raf- 
finements de la mollesse et du luxe : à Genève 
on ne trouvera que des hommes ; mais pourtant 
un tel spectacle a bien son prix , et ceux qui le 

rechercheront vaudront bien les admirateurs du 
reste. 

Daignez, magnifiques , très honorés, et aou* 
VERAiNS SEIGNEURS , recevoir tous avec la même 
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bonté les respectueux témoignages deFintérêtque 
je prends à votre prospérité commune. Si j etois 
assez malheureux pour être coupable de quel- 
que transport indiscret dans cette vive efFusion 
de mon cœur, je vous supplie de le pardonner 
à la tendre alFectlon dun vrai patriote , et au 
zèle ardent et légitime d un homme qui n envi- 
sage point de plus grand bonheur pour lui^ 
même que celui de vous voir tous heureux. 

Je suis avec le plus profond respect , 



MAGNIFIQUES , TRÈS HONORÉS , 
ET SOUVERAINS SEIGNEURS , 



Votre très humble et très obéissaDt 
serviteur et concttoyeD, 

J. J. ROUSSEAU. 



A Ghasibëri|le aajuia 1754< 



PRÉFACE. 

JLa plus utile et la moins avancée de toutes les connois- 
sances ]|}umaines me parott être celle de Thomme (2) ; 
et j'ose dire que la seule inscription du temple de Del- 
phes contenoit un précepte plus important et plus dif- 
ficile que tous les gros livres des moralistes. Aussi je 
regarde le sujet de ce discours comme une des ques- 
tions les plus intéressantes que la philosophie puisse 
proposer, et, malheureusement pour nous, comme 
une des plus épineuses que les philosophes puissent 
résoudre : car comment connottre la source de Finéga- 
lité parmi les hommes , si Fbn ne commence par les 
connoitre eux-mêmes? et comment l'homme vieùdra- 
t-il à bout de se voir tel que Fa formé la nature, à 
travers tous les changements que la succession des 
temps et des choses a dû produire dans sa constitu- 
tion originelle, et de démêler ce qu'il tient de son 
propre fonds d'avec ce que les circonstances et ses 
progrès ont ajouté ou changé à son état primitif? 
Semblable à la statue de Glaucus, que le temps, la 
mer et les orages , avoient tellement défigurée qu'elle 
ressembloit moins à un dieu qu'à une bête féroce , 
l'ame humaine, altérée au sein de la société par mille 
causes sans cesse renaissantes , par l'acquisition d'une 
multitude de connoissances et d'erreurs , par les 
changements arrivés à la constitution des corps , et 
par le choc continuel des passions, a pour ainsi dire 
changé d'apparence au. point d'être prçsque méCon- 
noissabla; et l'on n'y retrouve plus, au lieu d'un être 
agissant toujours par des principes certains et invaria^ 



2o8 PRÉFACE. 

bles , au lieu de cette céleste et majestueuse simplicité 
dont son auteur Favoit empreinte, que le difforme 
contraste de la passion qui croit raisonner, et de Ven^ 
tendement en délire. 

Ce qy^l y a de plus cruel encore, c'est que tous les 
progrès de Tespéce humaine Téloignant sans Msse de 
son état primitif, plus nous accumulons de nottrelies 
connoissances , et plus ùous nous ôtons les moyens 
d'acquérir la plus importante de toutes; et que c'est 
en un senaà force d^étudier Tbomme que nous nou^ 
sommes mis hors d'état de le consottre. 

Il est aisé de Toir que c'est dans ots changements 
successif de la constitution hûmame qu'il fiiut cher- 
cher la première«origine des diflerefices qui distinguent 
les hommes; lesquels, d'un commun a^eu , sont ûA" 
turellement aussi égaux entre eux que Fétoient les 
animaux de chaque espèce ayant que diverses causes 
physiques eusseùt introduit dans quelques unes les 
variétés que nous y remarquons. En effet , il n'est pas 
concevable que ces premiers changements, par quel* 
que moyen qu'ils soient arrivés, aient altéré, tout 
à-la-fois et dé la même manière, tous lea ind i t iAi s 
de l'espèce ; mais les uns s'étant perfectietonés ou dé- 
tériorés , et ayant acquis diverse^ qualités , bonnes on 
mauvaises, qui n'étoient point inhérentes à leur na- 
ture , les autres festèreut plus long-temps dans leur 
état originel : et telle fut parmi les hommes la prettiière 
source de l'inégalité, qu il est plus aisé de démontrer 
ainsi en général que d'en assigner avec prédsiôtt les 
véritables causes. 

Que mes lecteurs ne sHmaginent donc pas que /osé 
me flatter d'avoir vu ce qm me parott si difficile à voir. 
jTai comoMncé quelques raisonnements , j'ai hasarda 
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quelques conjectures, moins dans l'espoir de résoudre 
la question, que dans Tintention de T&laircir et de la 
réduire à son Téritable état. D^autres pourront aisé- 
ment aller plus loin dans la même route , sans quHl soit 
fiicile à personne d^anÎTer au terme ; car ce n^est pas 
une légère entreprise de démêler ce qu'il j a d^origi* 
naire et d^artificiel dans la nature actuelle de Thomme, 
et de bien connottre un état qui n'existe plus, qui n^a 
peut-être peint existé, qui probablement n'existera 
jamais , et dont il est pourtant nécessaire d'avoir des 
notions justes , pour bien juger de notre état présenti 
n ËBiudroit même plus de philosophie qu'on ne pense 
à oehii qui entreprendroit de déterminer exactement 
les précautions à prendre pour faire 'sur ce sujet de 
solides observations ; et une bonne solution du pro^ 
blâme suivant ne me parottroit pas indigne des Aris- 
totes et des Plines de notre siècle : Quelles expérien- 
ces seroient nécessaires pour parvenir à connottre 
Vhomme naturel-, et quels sont les moyens défaire 
ces expériences au sein de Iq société ? Loin d'entre-^ 
prendre de résoudre ce problême , je crois en avoir 
assez médité le sujet pour oser répondre d'avance que 
les plus grands philosophes ne seront pas trop bons 
pour diriger ces expériences, ni les plus puissants 
.souverains pour les faire; concours auquel il n'est 
guère raisonnable de s'attendro, sur^tout avec la per- 
sévérance ou plutôt la succession de lumières • et de 
bonne volonté nécessaire de part et d'autre pour ar- 
river au succès. 

Ces recherches si difficiles à fiedre , et auxquelles on 
a si peu songé jusqu'ici, sont pourtant les seuls moyens 
qui nous restent de lever une multitude de difficultés 
qui nous dérobent la connoissance des fondements 

t. ' i4 
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réels de la société humaine. C'est cette ignorance dé 
la nature de fhomme qui jette tant d'incertitude et 
d'obscurité sur la véritable définition du droit naturel: 
car ridéç du droit, dit M. Bnrlamaqui , et plus encore 
celle du droit naturel , sont mapifestement des idées 
relatives- à la nature de Tbonime. C'est donc de cette 
nature même de l'homme , continue-t*il , de sa consti- 
tution et de son état, qu'il feut déduire les principes 
de cette science. 

Ce n'est point sans surprise et sans scandale qu'on 
remarque le peu d'aceord qui régne sur cette impor- 
tante matière coiire les divers auteurs qui en ont traité. 
Parmi les plus graves écrivains , à peine en trouve- 
C-on deux qui soient du même avis sur ce point. Sans 
parler des anciens philosophes , qui semblent avoir 
pris à tâche de se contredire entre eux sur les prin- 
cipes les plus fondamentaux , les jurisconsultes ro- 
mains assujettissent îndifEéremment l'homme et tous 
les autres animaux à la même loi naturelle , parce- 
qu'ils considèrent plutAt sous ce nom la loi que la 
nature s'impose à elle-même que celle qu'elle prescrit, 
ou plutôt à cause de l'aco^tion particulière selon 
laquelle ces jurisconsultes entendent le mot de Id , 
qu'ils semblent n'avoir pris en cette occasion que 
pour l'expression des n^ports généraux établis par 
la nature entre tons les êtres animés pour leur com- 
mune conservation. Les modernes, ne reconnoissant, 
sous le nom de loi , qu'une règle prescrite à un être 
moral, c'est-à-dire intelligent, libre, et considéré 
dans ses rapports avec d'autres êtres ^ bornent con- 
liéquemment au seul animal doué de raison , c*est-à- 
dire à l'homme, la compétence de la loi naturelle; 
mais définissant cette Im chacun k sa mode , ils l'éta- 



bllssent tons sijir des principes si métaphysiques, qu^il 
y a, même parmi nous , bien peu de gens en état de 
comprendre ces principes, loin de pouvoir les trouver 
d'eux-mêmes. De sorte que toutes les définitions de 
ces savants hommes 5 d^ailleurs en perpétuelle contra» 
diction entre elles, s^accordent seulement en ced^ 
qu^il est impossible d'entendre la loi de nature, et 
par conséquent d'y obéir , sans jêtre un très grand 
raisonneur et un profond métaphysicien : ce qui si^ 
gnifie précisément que les hommes ont dû employer 
pour rétablissement de la société des lumières qui 
ne 8e développent qu'avec beaucoup de peine, et pour 
fort peu de gens , dans le sein de la société même» 

Connoissant si peu la nature , et s'accordaint si mal 
sur le sens du mot loi , il seroit bien 'difficile de con* 
venir d'une bonne définition de la loi naturelle. Aussi 
tontes celles qu'on trouve dans les livres , outre le 
défeut de n'être point uniformes^ ont-elles encore 
celui d'être tirées de plusieurs connoissances que les 
hommes n'ont point naturellement , et des avantages 
dont ils ne peuvent concevoir l'idée qu'après être 
sortis de VétBt de nature. On commence par recher-^ 
cher les régies dont*, pour4'utilité commune, il seroit 
à propos que les hommes convinssent entre eux ; et 
puis on donne le nom de loi naturelle à la collection 
de ces régies, sans autre preuve que le bien qu'on 
trouve qui résulteroit de leur pratique universelle* 
Voilà assurément une manière très commode de com«» 
poser des définîtioDS, et d'expliquer la nature des cho« 
ses par des convenances presque arbitraires. 

Mais^ tant que nous ne connotfrons point l'homme 
naturel, c'est en vain que nous voudrons déterminer 
kl loi qu'O a reçue > ou celle qui convient le mieux à 

14. 
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sa condtltùtioii. Tout ce que nous pouTons roit très 
dairemeut au sujet de cette loi , c^est que non seu*' 
lement, pour qu^elle soit loi , il feut que la yolonttf 
de celui qu^elle oblige puisse s^ soumettre avec cou- 
uoissance , mais qu'il feut encore , pour qu'^elle soit 
naturelle , qu'elle parle immédiatement par la toîx de 
la nature. 

Laissant donc tous les livres scientifiques qui ne 
nous apprennent qu'à voir les hommes tels qu'ils se 
sont fiiits , et méditant sur les premières et plus sim- 
pies opérations dé Famé humaine, j'y crois aperce- 
voir deux principes antérieurs à la raison , dont fun 
nous intéresse ardemment à notjre bien-être et à la 
conservation de nous-mêmes , et l'autre nous inspire 
une répugnance naturelle à voir périr ou sonfiHr tout 
être sensible , et principalement nos semblables. C'est 
du concours et de la combinaison que notre esprit 
est en état de faire de ces deux principes , sans qu'il 
soit nécessaire d'y foire entrer celui de la sociabiUté, 
que me paroissent découler toutes les régies du droit 
naturel ; régies que la raison est ensuite forcée de ré- 
tablir sur d^auires fondements, quand , par sçs dévelop 
pements successift, elle est venue à bout d'étoufier la 
nature. 

De cette manière on n'est point obligé de foire de 
l'homme un philosophe avant que d'en foire un homme; 
ses devoirs envers autrui ne lui sont pas uniquement 
dictés par les tardives leçons de -la sagesse; et tant 
qu'il ne résistera point à l'impulsion intérieure de Ja 
commisération , il ne fera jamais du mal à un autre 
homme , ni même à yucun être sensible , excepté dans 
le cas légitime où, sa conservation se trouvant inté- 
ressée , il est obligé de se donner la préfi&rence k loi- 
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néine. Par ce moyen on termine aussi les anciennes 
dispotes sur la participation des animaux à la loi natu* 
relie; car il est clair que, dépourvus de lumières .et de 
liberté , ils ne peuvent reconnottre cette loi ; mais 
tenant en quelque chose à jiotre nature par la seur 
sibilité dont ils sont doués , on jugera qu^ils doivent 
aussi participer au droit naturel , et que iliomme est 
assujetti envers eux à quelque espèce de devoirs. II 
semble en effet gue si je suis obligé de ne feire aucun 
mal à mon semblable, c^est moins parcequ^il est un 
être raisonnable que parcequ^il est un être sensible ; 
qualité qui, étant commune à la béte et à Fhomme, 
doit au moins donner à Tune le droit de n^étre point 
maltraitée inutilement par Fautre. 
- Qette même étude de Thomme originel, de ses vrais 
besoins, et des principes fondamentaux de ses de- 
voirs , est encore le seul bon moyen qu^on puisse em- 
ployer pour lever ces foules dé difficultés qui se pré- 
sentent sur Forigine de Finégalité morale, sur les vrais 
fondements du corps politique, sur les droits récipro- 
ques de ses membres, et sur mille autres questions 
semblables , aussi importantes que mal éclaircies. 

En considérant la société humaine dMn regard tran- 
quille et désintéressé, elle ne semble montrer d^abord 
que la violence des hommes puissants et Foppression 
des foibles : Fesprit se révolte contre la dureté des 
uns, ou est porté à déplorer Faveuglement des autres ; 
et comme rien n^est moins stable parmi les hommes 
que ces relations extérieures que le hasard produit 
plus souvent que la sagesse , et que Fou appelle foî- 
blesse ou puissance, richesse ou pauvreté, les éta- 
blissements humains paroissent, au premier coup- 
d^œil , fondés sur des monceaux de sable mouvant : 
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ce n'^est qu^en les examinant de près, ce n^est qu^aptè* 
avoir écarté la poussière et le sable qui enTÎronnent 
Fédifice, qu^on ^pçrçoit la base inébranlable sur la<> 
quelle il est élevé , et qu'on apprend à en respecter 
les fondements. Or, sans Tétude sérieuse de Thommei 
de ses facultés naturelles et de leurs développements 
9i|ccessi&i on ne viendra jamais à bout de faire ces 
distinctions, et de séparer, dans Tactuelle constitution 
des choses, ce qu'a fiaiit la volonté divine d'avec ce 
que Fart humain a prétendu fiiire. Les recherches po? 
litiques et morales auxquelles doftne lieu Fimportantie 
question que j'examine sont donc utiles de toutes ma- 
nières, et l'histoire hypothétique des gouvernements 
est pour l'homme une leçon instructive à tous égards. 
£n considérant ce que nous serions devenus al^an- 
donnés à nous-mêmes, nous devons apprendre* à bénir 
celui dont la main bienfaisante, corrigeant nos insti- 
tutions et leur donnant une assiette inébranlable, a 
prévenu les désordres qui devroient en résulter, et fiyt 
nattre notre bonheur des mpyeus qui sembloient devoir 
COjqEibler notre misère. 

Quem te Deus esse 
Jussit, et humai^a qua parte |ocatU8 es in re, 
Disce, 



AVERTISSEMENT 

SUR LES NOTES. 

J'ai ajouté quelques notes à cet ouvrage , selon ma 
coutume paresseuse de travailler à bâton rompu. Ces 
notes s^ëcartent quelquefois assez du sujet pour n^tre 
pas bonnes à lire avec le texte. Je les ai donc reje* 
tées à la fin du discours , dans lequel j^ai tâch% de 
suivre de mon mieux le plus droit chemin. Ceux qui 
auront le courage de recommencer pourront s^amuser 
la seconde fois à battre les buissons, et tenter de 
parcourir les notes : il y aura peu de mal que les 
autres ne les lisent point du tout. 



QUESTION 

PROPOSÉE PAR L*ACADÉMIE DE DIJON: 

Quelle est Forigine de Tinégalité panni les homm^i 
et si elle est autorisée par la loi naturelle? 



DISCOURS 

SDK L'ORIGINE ET' LES FONDEMENTS 

DE L'INÉGALITÉ 

PARMI LES HOMMES. 

Oest de rhomme que j ai à parler ; et la ques- 
tion que j examine m apprend que je vais parier 
à des hommes; car on nen propose point de 
semblables quand on craint d'honorer la vérité. 
Je défendrai donc avec confiance la cause de 
rhumanité devant les sages qui m y invitent, et 
je ne serai pas mécontent de moi-même si je 
me rends digne de mon sujet et de mes juges. 

Je conçois dans lespéce humaine deux sortes 
d'inégalités; lune, que j appelle, naturelle ou 
physique, parcequelle est établie par la nature, 
et qui consiste dans la différence, des âges, de 
la santé , des forces du corps , et des qualités de 
Tesprit ou dé lame; lautre, quon peut appeler 
inégalité morale ou politique , parcequ elle dé- 
pend d'une sorte de convention , et qu elle ; est 
étabUe ou du moins autorisée par. le consente- 
ment des hommes. Celle-ci consiste dans les dif- 
férents privilégies dont quelques uns jouissent au 
préjudice des autres, comme d'être plus riches, 
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plus honorés , plus puissants qu eux , ou même 
de s en faire obéir. 

On ne peut pas demsmder quelle est la source' 
de Tinégalité naturelle , parceque la réponse se 
trouveroit énoncée dans la simple définition du 
mot. On peut encore moins chercher s'il n y au- 
roit point quelque liaison essentielle entre les 
deux inégalités ; car ce seroit demander en d au- 
tres termes si ceux qui commandent valent né- 
cessairement mieux que ceux qui obéissent, et 
si la force du cotps ou de lesprit , la sagesse ou 
la vertu, se trouvent toujours dans les mêmes 
individus en proportion de la puissance ou de 
la richesse : question bonne peut-être à agiter 
entre 'des esclaves entendus de leurs maîtres , 
mais qui ne convient pas à des hommes raison- 
nables et libres, qui cherchent la vérité. 

De quoi s agit -il donc précisément dans ce 
discours ? De marquer dans le progrès des choses 
le moment oii , le droit succédant à la violence, 
la nature fîit soumise à la loi ; d'expliquer par 
quel enchaînement de prodiges le fort put se 
résoudre à servir le foible, et le peuple à acheter 
un repos en idée au prix d une fëlicité réelle. 

Les philosophes qui ont exanSiné les fon- 
dements de la société ont tous senti la néces- 
site de remonter jusqu a Tétat de nature , mais 
aucun d eux n y est arrivé. Les uns n'ont point 
balancé à supposer à Thomme dans cet état la 
notion du juste et de Finjuste , sans se sou- 
fier de montrer qu il dût avoir cette notion ^ ni 
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piême qu elle lui fut utile. D autres ont parlé du 
droit naturel que chacun a de conserver ce qui 
lui appartient, sans expliquer ce quils enten- 
doient par appartenir. D autres., donnant da- 
bord au plus fort lautorité sur le plus foihle , 
ont aussitôt £adt naître le ^gouvernement , sans 
songer au temps qui dut s écouler avant que le 
sens des mots d autorité et de gouvernement 
put exister parmi les hommes. Enfin tous, par- 
lant sans cesse de besoin, d avidité, d oppres- 
sion , de désirs , et d'orgueil , ont transporté à 
Fétat de nature des idées qu'ils avoient prises 
dans la société : ils parloient de Thomme sau- 
vage , et ils peignoient Thomme civil. Il n est pas 
même venu dans Fesprit de la plupart des nôtres 
de douter que Fétat de nature eût existé , tandis 
qu'il est évident , par la lecture des livres sacrési 
que le premier homme , ayant reçu immédiate- 
ment de Dieu des lumières et des préceptes, n é- 
toit point lui-même dans cet état, et qu'en ajou-» 
tant aux écrits de Moïse la foi que leur doit tout 
philosophe chrétien, il faut nier que , même 
avant le déluge , les hommes se soient jamais 
trouvés dans le pur état de nature , à moins, 
quils ny soient retombés par quelque événe^ 
ment extraordinaire : paradoxe fort embarras- 
sant à défendre, et tout-à-fait impossible à 
prouver. 

Commençons donc par écarter tous les faits , 
car ils ne touchent point à la question. Il ne 
£aut pas prendre les recherches dans lesquelles 
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on peut entrer sur ce sujet pour des Téritéà his- 
toriques, mais seulement pour des raisonne- 
ments hypothétiques et conditionnels, plus pro- 
pres à éclaircir la nature des choses qu à en 
montrer la véritable origine, et semblables à 
ceux que font tous les jours nos physiciens sur 
la formation du monde. La religion nous or- 
donne de croire que Dieu lui-même ayant tiré 
lés hommes de Tétat de nature immédiatement 
après la création , ils sont inégaux parcequil a 
voulu qu ils le fussent ; mais elle ne nous défend 
pas de former des conjectures tirées de la seule 
nature de Thomme et des êtres qui ienviron- 
nent , sur ce qu auroit pu devenir le genre hu- 
main s'il fût resté abandonné à lui-même.' Voilà 
ce qu on me demande , et ce que je me propose 
d examiner dans ce discours. Mon sujet intéres- 
sant rhomme en général , je tâcherai de prendre 
un langage qui convienne à toutes les nations ; 
ou plutôt, oubliant les temps et les lieux pour 
ne songer qu aux hommes à qui je parle , je me 
supposerai dans le lycée d'Athènes , répétant les 
leçons de mes maitres, ayant les Platon et les 
.Xénocrate pour juges, et le genre humain pour 
auditeur. 

O homme , de quelque contrée que tu sois , 
quelles que soient tes opinions, écoute; voici 
ton histoire, telle que j ai cru la lire, non dans 
les livres de tes semblables , qui sont menteurs, 
mais dans la nature, qui ne ment jamais. Tout 
ce qui sera d elle sera vrai ; il n y aura de faux 
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qoe ce que j y aurai mêlé du mien sans le vou- 
loin. Les temps dont je vais parler sont bien éloi- 
gnés : combien tu as changé de ce que tu étois ! 
Cest, pour ainsi dire, la vie de ton espèce que 
je te vais décrire d après les qualités que tu as 
reçues , que ton éducation et tes habitudes ont 
pu dépraver , mais qu elles n ont pu détruire. Il 
y a, je le sen^, un âge auquel Thomme indivi- 
duel voudroit s arrêter : tu chercheras Tàge au- 
quel tu desirerois que ton espèce se fCit arrêtée. 
Mécontent de ton état présent par des raisons 
qui annqncent à ta po^érité malheureuse de 
plus grands mécontentements encore , peut-être 
voudrois-tu pouvoir rétrograder; et ce sentiment 
doit faire Féloge de tes premiers aïeux, la cri- 
tique de tes contemporains , et leffroi de ceux 
qui auront le malheur de vivre après toi. 

PHEMIÈRE PARTIE. 

Quelque important quil soit, pour bien juger 
de Tétat naturel de Thomme, de le considérer 
dès son origine, et de l'examiner, pour ainsi dire, 
dans le premier embryon de Tespèce , je ne sui- 
vrai point son organisation à travers ses déve- 
loppements successifs : je ne m arrêterai pas à 
rechercher dans le système anftnal ce qu'il put 
être au commencement pour devenir enfin ce 
qu il est Je n examinerai pas si, comme le pense 
Aristote , ses ongles alongés ne furent point d Sa- 
bord des griffes crochues; s il nétoit point velu 
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comme un ours ; et si , marchant à quàti^ 
pieds (3) , ses regards dirigés vers la terre, et bor- 
nés à un horizon de quelques pas , ne marquoient 
point à*]a*fois le caractère et tes liroiles de ses 
idées. Je ne pourrois former sur ce sujet que des 
conjectures vagues et presque imaginaires. La- 
natomie comparée a fait encore trop peu de pro: 
grès , les observations des naturalistes sont en- 
core trop incertaines , pour qu'on puisse établir 
sur de pareils fondements la base d un raison- 
nement solide : ainsi, sans avoir recours aux 
connoissances surnaturelles que nous avons sur 
ce point , et sans avoir égard aux changements 
qui ont dû survenir dans la conformation tant 
intérieure qu extérieure de Thomme , à mesure 
qu'il appliquoit ses membres à de nouveaux 
usages et qu'il se nourrissoit de nouveaux ali^ 
ments , je le supposerai conformé de tout temps 
comme je le vois aujourd'hui , mak^chant à deux 
pieds , se servant de ses mains comme nous fai- 
sons des nôtres , portant ses regards sur toute la 
nature , et mesurant des yeux la vaste étendue 
du cieL 

En dépouillant cet être ainsi constitué de tou^ 
les dons surnaturels qu'il a pu recevoir , et de 
toutes tes facultés artificielles qu'il n'a pu ac- 
quérir que pa» d^ longs progrès ; en le considé^ 
rant en un mot tel qu'il a dû sortir des mains 
de la nature ; je vois un animal moins fort que 
les uns y moins agile que tes autres , mais , à tout 
prendre, organisé le plus avantageusement de 
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tous : je le vois se rassasiant sous un chêne , se 
désaltérant au premier ruisseau , trouvant son 
lit au pied du même arbre qui lui a fourni son 
repas ; et voilà ses besoins satisfaits. 

La terre, abandonnée à sa fertilité naturelle (4), 
et couverte de forêts immenses que la cognée ne 
mutilb jamais , offre à chaque pas des n^agasins 
et des retraites^ aux animaux de toute espèce. 
Les hommes, dispersés parmi eux, observent, 
imitent leur industrie, et s élèvent ainsi jusqu'il 
Tinstinct des bêtes; avec cet avantage que chaque 
espèce b a que le sien propre , et que Thomme , 
nen ayant peut-être aucun qui lui appartienne, 
se les appropi*ie tous , se nourrit également de 
la plupart des aliments divers (5) que les autres 
animaux se partagent, et trouve par conséquent 
sa subsistance plus aisément que ne peut faire 
a«icun d eux. 

Accoutumés dès lenfance aux intempéries de 
lair et à la rigueur des saisons , exercés à la fa- 
tigue y et forcés de défendre nus et sans armes 
leur vie et leur proie contre les autres bêtes fé- 
roces , ou de leur échapper à la coursa, les 
hommes se ferment un tempérament robuste et 
presque inaltéraUe; les enfants, apportant au 
monde Texcellente constitution de leurs pèrCsS , 
et la fortifiant par les mêmes exercices qui Font 
produite, acquièrent ainsi toute la vigueur dont 
Tespèce humaine est capable. La nature en use 
précisément avec eux comme la loi de Sparte 
avec les enfieints des citoyens ; elle rend forts et 
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robustes ceux qui sont bieu constitués , et hit 
périr tous les autres t. di£Férente en cela de nos 
sociétés, oit Fétat, en rendant les enfants onéreux 
aux pères, les tue indistinctement avant leur 
naissance. 

Le corps de Thomme sauvage étant le seul in- 
strument quil connoisse, il Femploie à divers 
usages , dont , par le défaut d exercice , les nôtres 
sont incapables ; et c est notre industrie qui nous 
ôte la force et lagilité que la nécessité loblige 
d'acquérit. S'il avoit eu une hacbe, son poignet 
romproit-il de si fortes branches? s'il avoit eu 
une fronde, lanceroit-il de la main une pierre 
avec tant de roideur? s il avoit eu une échelle, 
grimperoit-il si légèrement sur un arbre? s'il 
avoit eu un cheval, seroit-il si vite à la course? 
Laissez à Fhomme civilisé le temps de rassembler 
toutes ces machines autour de lui , on ne peut 
douter qu'il ne surmonte facilement Vho^mpe 
sauvage : mais si vous voulez voir un combat 
plus inégal encore , mettez-les nus et désarmés 
vis-à-vis Fun de l'autre, et vous reconnottrez 
bientôt quel est l'avantage d'avoir sans cesse 
toutes ses forces à sa disposition, d'être toujours 
prêt à tout événement, et de se porter, pour 
ainsi dire, toujours tout entier avec soi (6). 

Hobbes prétend que l'homme est naturelle- 
ment intrépide, et ne cherche qu'à attaquer et 
combattre. Un philosophe illustre pense au con- 
traire , et Gumberland et Puffendorff l'assurent 
aussi , que rien n'est si timide que Fhomme dans 
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fétat de nature, et qull est toujoui^ tremblant 
et prêt à fuir au moindre bruit qui le frappe , 
au moindre mouvement qu il aperçoit. Cela peut 
être ainsi pour les objets quil ne connolt pas; 
et je ne doute point qu'il ne soit effrayé par 
tous les nouveaux spectacles qui s offrent à lui 
toutes les fois quil ne peut distinguer le bien 
et le mal physiques qu il en doit attendre , ni 
comparer ses fopces avec les dangers qu il a à 
courir; circonstances rares dans fétat de nature, 
oii toutes choses marchent d une manière si uj)ji- 
forme , et oii la face de la terre n est point su- 
jette à ces changements brusques et continuels 
quy causent les passions et finconstance des 
peuples réunis. Mais Ihomme sauvage vivant 
dispersé parmi les animaux , et se trouvant de 
bonne heure dans le cas de se mesurer avec eux , 
il en fait bientôt la comparaison ; et , sentant 
qu il les surpasse plus en adresse qu'ils ne le sur- 
passent, en force, il apprend à ne les plus crain- 
dre. Mettez un ours ou un loup aux prises avec 
un sauvage robuste, agile, courageux , comme ils 
sont tous , armé de pierres et d un bon bâton, ^t 
vous verrez que le péril sera tout au moins ré- 
ciproque , et qu après plusieurs expériences pa- 
reilles les bêtes féroces, qui n aiment point à 
s'attaquer Tune à l'autre , s attaqueront peu vo- 
lontiers à rhomme , qu eUes auront trouvé tout 
aussi féroce qu elles. A legard des animaux qui 
ont réellement plus de force qu'il n'a d'adresse , 
il est vis-à-vis d'eux dans le ca^ des autres espé- 
I. i5 
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ces plus foibles , qui ne laissent pas de subsister ) 
avec cet avantage pour Thomme que , non moins 
dispos qu eux à la course j et trouvant sur les 
arbres un refuge presque assuré , il a par-tout le 
prendre et le laisser dans la rencontre, et le 
choix de la fuite ou du combat. Ajoutons quil 
ne paroit pas qu aucun animal fasse naturelle* 
ment la guerre à Thomme hors le cas de sa pro- 
pre défense ou d une extrême faim , ni témoigne 
contre lui de ces violentes antipathies qui sem- 
blent annoncer qu une espèce est destinée par 
la nature à servir de pâture à lautre. 

Voilà sans doute les raisons pourquoi les nè- 
gres et les sauvages se mettent si peu en peine 
des bêtes féroces qu ils peuvent rencontrer dans 
les bois. Les Caraïbes de Venezuela vivent entre 
autres à cet égard dans la plus profonde sécu- 
rite et sans le moindre inc5onvénient. Quoiqu'ils 
soient presque nus , dit François Corréal , ils ne 
laissent pas de sexposer hardiment dans les 
bois , armés seulement de la flèche et de lare ; 
mais on n a jamais ouï dire qu aucun d eux ait 
été dévoré des bêtes. 

D autres ennemis plus redoutables , et dont 
rhomme n a pas les mêmes moyens de se dé- 
fendre , sont les infirmités naturelles, Fenfance, 
la vieillesse, et les maladies de toute espèce; 
tristes signes de notre foiblesse, dont les deux 
premiers sont communs à tous les animaux, 
et dont le dernier appartient principalement à 
rhomme vivant en société. J observe même, au 
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sujet de lenfance, que la mère, portant par- 
tout son enfant avec elle, a beaucoup plus de 
fecilité à le nourrir que nont les femelles de 
plusieurs animaux, qui sont forcées daller et 
venir sans cesse avec beaucoup de fatigue, d'un 
côté pour chercher leur pâture, et de l'autre pour ^ 

allaiter ou nourrir leurs petits II est vrai que , 
si la femme vient à périr, lenfant risque fort 
de périr avec elle ; mais ce danger est commun 
à ceht autres espèces dont les petits ne sont de 
long-temps en état daller chercher eux-mêmes 
leur nourriture ; et si leniance est plus longue 
parmi nous, la vie étant plus longue aussi, tout 
est encore à peu près égal en ce point (7); quoi- 
qu'il y ait sur la durée du premier âge , et sur 
le nombre des petits (8) , d autres régies qui ne 
sont pas de mon sujet. Chez les vieillards, qui 
agissent et transpirent peu, le besoin d aliments 
diminue avec la faculté dy pourvoir; et comme 
la vie sauvage éloigne d eux la goutte ^t les rhu- 
matismes, et que la vieillesse est de tous les maux 
celui que les secours humains peuvent le moins 
soulager, ils s'éteignent enfin , sans qu on s'aper- 
çoive qu'ils cessent detre, et presque sans s'en 
apercevoir eux-mêmes. 

A l'égard des maladies, je ne répéterai point 
les vaines et fausses déclamations que font con- 
tre la médecine la plupart des gens en santé; 
maisj^ demanderai s'il y a^uelque observation 
solide de laquelle on puisse CQnclure que, dans 
les pays où cet art est le plus négligé , la vie 

i5. 
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moyenne de Thomme soit plus courte que danè 
ceux où il est cultiva avec le plus de doin. Et 
comment cela pourroit-il être , si nous nous don- 
nons plus de maux que la médecine ne peut 
nous fournir de remèdes? L extrême inégalité 
dans la manière de vivre , lexcès d oisiveté dans 
les uns Y lexcès de travail dans les autres, la 
facilité d'irriter et de satisfaire nos appétits et 
notre sensualité, les aliments trop recherchés 
des riches , qui les nourrissent de sucs échau^ 
fants et les accablent d'indigestions, la mauvaise 
nourriture des pauvres , dont ils manquent même 
le plus souvent , et dont le défaut les porte à 
surcharger avidement leur estomac dans Foc- 
casion, les veilles, les excès de toute espèce, 
les transports immodérés de toutes les passions, 
les fatigues et lepuisement desprit, les chagrins 
et les peines sans nombre qu on éprouve dans 
tous les états , et dont les âmes sont perpétuel- 
lement rongées : voilà les funestes garants que 
la plupart de nos maux sont notre propre ou- 
vrage , et que nous les aurions presque tous évi- 
tés en conservant la manière de vivre simple , 
uniforme et solitaire qui nous étoit prescrite par 
la nature. Si elle nous a destinés à être sains, 
j'ose presque assurer que l'état de réflexion est 
un état contre nature , et que Thomme qui mé- 
dite est un animal dépravé. Quand on songe à 
la bonne constitution des sauvages , au moins 
de ceux que nous n'avons pas perdus avec nos 
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liqueurs fortes; quand on sait qu'ils ne connois- 
sent presque d autres maladies que les blessures 
et la vieillesse , on est très porté à croire qu on 
feroit aisément Thistoire des maladies humaines 
en suivant celle des sociétés civiles. C'est au 
moins l'avis de Platon , qui juge , sur certains 
remèdes employés ou approuvés par Podalyre 
et Macaon au siège de Troie, que diverses ma- 
ladies que ces remèdes dévoient exciter n ëtoient 
point encore alors connues parmi les hommes; 
et Celse rapporte que la diète , aujourd'hui si 
nécessaire, ne fut inventée que par Hippocrate. 

Avec si peu de sources de maux , Fhomme 
dans 1 état de nature n a donc guère besoin de 
remèdes , moins encore de médeeins ; l'espèce 
humaine n'est point non plus à cet égard de pire 
condition que toutes les autres , et il est aisé de 
savoir des chasseurs si dans leurs courses ils trou- 
vent beaucoup d'animaux infirmes. Plusieurs en 
trouvent qui ont reçu des blessures considéra- 
bles très bien cicatrisées, qui ont eu des os et 
même des membres rompus, et repris sans autre 
chirurgien que le tepips, sans autre régii!ne que 
leur vie ordinaire , et qui ii'en sont pas moins 
par&itement guéris pour n'avoir point été tour- 
mentés d'incisions , empoisoniiés de drogues , ni 
exténués de jeûnes. Enfin , quelque utile que 
puisse être parmi nous la médecine bien admi- 
nistrée, il est toujours certain que si le sauvage 
ipal^de , abandonné à lui-même , n a rien à espé- 
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rer que de la nature, en revanche il n'a rien 
à craindre que de son mal; ce qui rend souvent 
sa situation préférable à la nôtre. 

Gardons-nous donc de confondre Thomme 
sauvage avec les hommes que nous avons sous 
les yeux. La nature traite tous les animaux aban- 
donnés à ses soins avec une prédilection qui 
semble montrer combien elle est jalouse de ^e 
droit. Le cheval , le chat , le taureau , Fane même, 
ont la plupart une taille plus haute , tous une 
constitution plus robuste , plus de vigueur , 
de force et de courage dans les forêts que dans 
nos maisons : ils perdent la moitié de ces avan- 
tages en devenant domestiques, et Ton diroit 
que tous nos soins à bien traiter et nourrir ces 
animaux n aboutissent qu'à les abâtardir. Il en 
est ainsi de Ihomme même : en devenant socia- 
ble et esclave il devient foible , craintif, ram- 
pant; et sa manière de vivre molle et eflfiéminéé 
achève d'énerver à-la-fois sa force et son cou- 
rage. Ajoutons qu'entre les conditions sauvage 
et domestique la différence d'homme à homme 
doit être plus grande encore que celle de bête à 
bête : car l'animal et l'homme ayant été traités 
également par la nature, toutes les commodités 
que l'homme se donne de plus qu'aux animaux 
qu'il apprivoise sont autant de causes particu- 
lières qui le font dégénérer plus sensiblement. 
Ce n'est donc pas un si grand ^malheur à ces 
premiers hommes , ni sur-tout un si grand obs- 
tacle à leur conservation , que la nudité , le dé- 
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Ëiut d'habitation , et la privation de toutes ces 
inutilités que nous croyons si nécessaires. S'ils 
n ont pas }a peau velue , ils n en ont aucun be- 
soin dans les pays chauds ; et ils savent bientôt , 
dans les pays froids , s approprier celle des bêtes 
qu'ils ont vaincues : s'ils n'ont que deux pieds 
pour courir, ils ont deux bras pour pourvoir à 
leur défense et à leurs besoins. Leurs enfants 
marchent peut-être tard et avec peine , mais 
les mères les portent avec facilité ; avantage qui 
manque aux autres espèces , où la mère , étant 
poursuivie, se voit contrainte d'abandonner ses 
petits ou de régler son pas sur le leur (a). Enfin , 
à moins de supposer ces concours singuliers et 
fortuits de circonstances dont je parlerai dans 
la suite , et qui pouvoient fort bien ne jamais 
arriver , il est clair , en tout état de cause , que 
le premier qui se fit des habits ou un logement 
se donna en cela des choses peu nécessaires , 
puisqu'il s'en étoit passe jusqu'alors , et qu'on 
ne voit pas pourquoi il n'eût pu supporter , 
homme fait , un genre de vie qu'il supportoit 
dès son enfance. 

(a) U peut y avoir à ceci quelques exceptions : celle , 
par exemple, de cet animal de la province de Nicara^a , 
qui ressemble à un renard , qui a les pieds comme les 
mains d'un homme, et qui, selon Corréai, a sous le 
▼entre un sac où la mère met ses petits lorsqu'elle 
est obligée de fuir. C'est sans doute le même animal 
qu'on appelle tiaquatzin au Mexique, et à la femelle 
duquel Laët donne un sen^Uable sac pour le même 
usage, ^ 
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Seul, oisif, et toujours voisin du danger ^ 
rhomme sauvage doit aimer à dormir, et avoir 
le sommeil léger, comme les animaux, qui, 
pensant peu , dorment , pour ainsi dire , tout le 
temps qulls ne pensent point. Sa propre con- 
servation faisant presque son unique soin , ses 
facultés les plus exercées doivent être celles qui 
ont pour objet principal lattaque et la défense, 
soit pour subjuguer sa proie, soit pour se ga- 
rantir d»ètre celle d'un autre animal; au con- 
traire, les organes qui ne se perfectionnent que 
par la mollesse et la sensualité doivent rester 
dans un état de grossièreté qui exclut en lur 
toute espèce de délicatesse ; et ses sens se trou- 
vant partagés sur ce point , il aura le toucher 
et le goût dune rudesse extrême, la vue, louïe 
et lodorat, de la plus grande subtilité. Tel est 
Tétat animal en général , et c est aussi , selon le 
rapport des voyageurs, celui de la plupart des 
peuples sauvages. Ainsi il ne faut point s'éton- 
ner que les Hottentots du cap de Bonne-Espé- 
rance découvrent à la simple vue des vaisseaux 
en haute mer d aussi loin que les Hollandois 
avec des lunettes; ni que les sauvages de TAmé- 
rique sentissent les Espagnols à la piste comme 
auroient pu faire les meilleurs chiens; ni que 
toutes ces nations barbares supportent sans 
peine leur nudité, aiguisent leur goût à force 
de piment^ et boivent les liqueurs européennes 
comme de leau. 
Je n ai considéré jiihjfiuci que Thomme phy* 
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sique; tâchons de le regarder maintenant par 
le côté métaphysique et moral. 

Je ne vois dans tout animal qu une machine 
ingénieuse , à qui la nature a donné des sens 
pour se remonter elle-même, et pour se garan* 
tir, jusqua un certain point, de tout ce qui 
tend à la détruire ou à la déranger. J aperçois 
précisément les mêmes choses dans la machine 
humaine , avec cette différence que la nature 
seule &it tout dans les opérations de la hête , 
au lieu que Thomme concourt aux siennes en 
qualité dagent libre. Lune choisit ou rejette 
par instinct , et lautre par un acte de liberté ; 
ce qui fait que la bête ne peut secarter de la 
régie qui lui est prescrite , même quand il lui 
seroit avantageux de lé faire , et que Thomme 
s en écarte souvent à son préjudice. Cest ainsi 
qu un pigeon mourroit de faim près d*un bassin 
rempli des meilleures viandes , et un chat sur 
des tas de fruits ou de grains, quoique lun et 
lautre put très bif n se nourrir de laliment qu il 
dédaigne , s il se toit avisé d en essayer; c est ainsi 
que les hommes dissolus se livrent à des excès 
qui leur causent la fièvre et la mort , parceque 
lesprit déprave les sens, et que la volonté parle 
encore quand la nature se tait. 

Tout animal a des idées puisqu'il a des sens ; 
il combine même ses idées jusqu'à un certain 
point : et Thomme ne diffère à cet égard de la 
bête que du plus au moins; quelques philoso- 
phes ont même avancé quil y a plus de diffé- 
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rcnce de tel homme à tel homme que de tel 
homme à telle bête. Ce n est donc pas tant len- 
tendement qui fait parmi les animaux la dis- 
tinction spécifique de Thomme que sa qualité 
dagent libre. La nature commande à tout ani- 
mal, et la bête obéit. L'homme éprouve la 
même impression, mais il se reconnoît libre 
dacquiescer ou de résister; et cest sur-tout dans 
la conscience de cette liberté que se montre la 
spiritualité de son ame; car la physique explique 
en quelque manière le mécanisme des sens et 
la formation des idées ; mais dans la puissance 
de vouloir ou plutôt de choisir, et dans le sen- 
timent de cette puissance, on ne trouve que des 
actes purement spirituels, dont en n explique 
rien par les lois de la mécanique. 

Mais, quand les difficultés qui environnent 
toutes ces questions laisseroient quelque lieu de 
disputer sur cette différence de Thomme et de 
l'animal , il y a une autre qualité très spécifique 
qui les distingue, et sur laquelle il ne peut y 
avoir de contestation ; c'est la faculté de se per- 
fectioûner, faculté qui , à laide des circonstan- 
ces , développe successivement toutes les autres, 
et réside parmi nous tant dans l'espèce que dans 
l'individu ; au lieu qu'un animal est au bout de 
quelques mois ce qu'il sera toute sa vie, et son 
espèce au bout de mille ans ce qu'elle étoit 
la première année de ces mille ans. Pourquoi 
rhomme seul est-ik sujet à devenir imbécàle? 
N'est-ce point qu'il retourne ainsi dans son état 
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primitif, et que , tandis que la bête , qui n a rien 
acquis et qui n a rien non plus à perdre , reste 
toujours avec son instinct, Thomme, reperdant 
par la vieillesse ou dautres accidents tout ce 
que sa peffectibilité lui avoit fait acquérir , re- 
tombe ainsi plus bas que I9 béte même? Il se- 
roit triste pour nous d être forcés de convenir 
que cette faculté distinctive et presque illimitée 
est la source de tous les malheurs de Thomme ; 
que c'est elle qui le tire à force de temps de 
cette condition originaire dans laquelle il coule- 
roit des jours tranquilles et innocents; que c'est 
elle qui, faisant éclore avec les siècles ses lu- 
mières et ses erreurs, ses vices et ses vertus, le 
rend à la longue le tyran de lui-même et de la 
nature (9). Il seroit affreux d'être obligé de louer 
comme un être bienfaisant celui qui le premier 
suggéra à l'habitant des rives de FOrénoque Tu- 
sage de ces ais qu'il applique sur les tempes de 
ses enfants, et qui leur assurent du moins une 
partie de leur imbécillité et de leur bonheur 
original. 

L'homme sauvage , livré par la nature au seul 
instinct, ou plutôt dédommagé de celui qui lui 
manque peut-être par des facultés capables d'y 
suppléer d abord ez de l'élever ensuite fort au- 
dessus de celle-là, commencera donc par les 
fonctions purement animales (10). Apercevoir 
et sentir sera son premier état, qui lui sera com- 
mun avec tous les animaux; vouloir et ne pas 
vouloir, désirer et craindre,- seront les premiè- 
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res et presque les seules opérations de son ame , 
jusqu'à ce que de nouvelles circonstances y cau- 
sent de nouveaux développements. 

Quoi quen disent les moralistes, Fentende- 
ment humain doit beaucoup aux passions, qui, 
d'un commun aveu , lui doivent beaucoup aussi : 
cest par leur activité que notre raison se per- 
fectionne; nous ne cherchons à connoltre que 
parceque nous desirons de jouir; et il nest pas 
possible de concevoir pourquoi celui qui n auroit 
ni désirs ni craintes se donneroit la peine de rai- 
sonner. Les passions à leur tour tirent leur ori- 
gine de nos besoins, et leur progrès de nos 
connoissances; car on ne peut désirer ou crain- 
dre les choses que sur les idées qu'on en peut 
avoir, ou par la simple impulsion de la nature; 
et rhomme sauvage, privé de toute sorte de 
lumières, n'éprouve que les passions de cette 
dernière espèce ; ses désirs ne passent pas ses 
besoins physiques (i i); les seuls biens qu'il con- 
noisse dans l'univers sont la nourriture , une fe- 
melle , et le repos ; les seuls maux qu'il craigne 
sont la douleur et la faim. Je dis la douleur et 
non la mort; car jamais l'animal ne saura ce 
que c'est que mourir; et la connoissance de la 
mort et de ses terreurs est une des premières 
acquisitions que l'homme ait faites en s'éloi- 
gnant de la condition animale. 

Il me seroit aisé, si cela m'é toit nécessaire, 
d'appuyer ce sentiment par les faits, et de foire 
voir que chez toutes les nations du monde les 
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progrès de lesprit se sont précisément propor- 
tionnés aux besoins que les peuples avoient re- 
çus de la nature, ou auxquels les circonstances 
les avoient assujettis , et par conséquent aux pas- 
sions qui les portoient à pourvoir à ces besoins. 
Je montrerois en Egypte les arts naissant et s'é- 
tendant avec le débordement du Nil; je suivrois 
leur progrès chez les Grecs, où Ion les vit ger- 
mer, croître, et s élever jusqu'aux cieux parmi 
les sables et les rochers de TAttique , sans pou- 
voir prendre racine sur les bords fertiles de 
TEurotas; je remarquerois quen général les peu- 
ples du nord sont plus industrieux que ceux du 
midi, parcequils peuvent moins se passer de 
Fètre; comme si la nature vouloit ainsi égaliser 
les choses en donnant aux esprits la fertilité 
qu elle refuse à la terre. 

Mais, sans recourir aux témoignages incer- 
tains de rhistoire , qui ne voit que tout semble 
éloigner de Thomme sauvage la tentation et les 
moyens de cesser de Tètre? Son imagination ne 
lui peint rien; son cœur ne lui demande rien. 
Ses modiques besoins se trouvent si aisément 
sous sa main, et il est si loin du degré de con- 
noissances nécessaire pour désirer d'en acquérir 
de plus grandes, qu'il ne peut avoir ni pré- 
voyance ni curiosité. Le spectacle de la nature 
lui devient indifférent à force de lui devenir fa- 
milier: cest toujours le même ordre, ce sont 
toujours les mêmes révolutions; il na pas les- 
prit de s'étonner des plus grandes merveilles ; et 
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ce n est pas chez lui qu il faut chercher la phi- 
losophie dont rhoinine a besoin pour savoir 
observer une fois ce quil a vu tous les jours. 
Son ame , que rien n agite , se livre au seul sen- 
timent de son existence actuelle sans aucune 
idée de lavenir, quelque prochain qu il puisse 
être; et ses projets, bornés comme ses vues» 
s'étendent à peine jusqu'à la fin de la journée. 
Tel est encore aujourd'hui le degré de pré- 
voyance du Caraïbe : il vend le matin son lit de 
coton , et vient pleurer le soir pour le racheter, 
faute d'avoir prévu qu'il en auroit besoin pour 
la nuit prochaine. 

Plus on médi|e sur ce sujet, plus la distance 
des pures sensations aux plus simples connpis- 
sances s'agrandit à nos regards; et il est impos- 
sible de concevoir comment un homme auroit 
pu par ses seules forces, sans le secours de la 
communication et sans l'aiguillon de la néces- 
sité, franchir un si grand intervalle. Combien 
de siècles se sont peut-être écoulés avant que 
les hommes aient été à portée de voir d'autre 
feu que celui du ciel! combien ne leur a-t-il 
pas fallu de différents hasards pour apprendre 
les usages les plus communs de cet élément! 
combien de fois ne Font-ils pas laissé éteindre 
avant que d'avoir acquis l'art de le reproduire ! 
et combien de fois peut-être chacun de ces se- 
crets n'est-il pas mort avec celui qui l'avoit dé- 
couvert! Que dirons-nous de l'agriculture, art 
qui demande tant de travail et de prévoyance , 



DE l'inégalité parmi LES HOMMES. dSg 

qui tient à tant d'autres arts, qui très évidem-^ 
ment n est praticable que dans une soeiété au 
moins commencée, et qui ne nous sert pas 
tant à tirer de la terre des aliments qu elle four» 
niroit bien sans cela, qu'à la forcer aux préfé* 
rences qui sont le plus de notre goût? Mais 
supposons que les hommes eussent tellement 
multiplié que les productions naturelles n'eus- 
sent plus suffi pour les nourrir, supposition qui, 
pour le dire eu passant, montreroit un grand 
avantage pour l'espèce humaine dans cette ma- 
nière de vivre; supposons que, sans forges et 
sans ateliers , les instruments du labourage fus- 
sent tombés du ciel entre les mains des sau- 
vages; que ces hommes eussent vaincu la haine 
mortelle qu'ils ont tous pour un travail con- 
tinu ; qu'ils eussent appris à prévoir de si loin 
leurs besoins ; qu'ils eussent deviné comment il 
faut cultiver la terre, semer les grains, et plan- 
ter les arbres; qu'ils eussent trouvé l'art de mou- 
dre le blé et de mettre le raisin en fermenta- 
tion; toutes choses qu'il leur a fallu faire ensei- 
gner par les dieux , faute de concevoir commen t 
ils les auroient apprises d'eux-mêmes : quel se- 
roit , après cela , l'homme assez insensé pour se 
tourmenter à la culture d'un champ qui sera 
dépouillé par le premier venu, homme ou bête 
indifféremment, à qui cette moisson* convien- 
dra? et comment chacun pourra- t-il se résoudre 
à passer sa vie à un travail pénible, dont il est 
d'autant plus sûr de ne pas recueillir le prix 
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quil lui sera plus nécessaire? En un mol, com* 
ment cette situation pourra -t- elle porter les 
hommes k cultiver la terre tant qu elle ne sera 
point partagée entre eux, cest-à-dire tant que 
Tétat de nature ne sera point anéanti ? 

Quand nous voudrions supposer un homme 
sauvage aussi habile dans 1 art de penser que 
nous le font nos philosophes ; quand nous en 
ferions à leur exemple un philosophe lui-même, 
découvrant seul les plus sublimes vérités , se fai- 
sant par des suites de raisonnements très abs- 
traits des maximes de justice et de raison tirées 
de Famour de Tordre en général , ou de la vo- 
lonté connue de son créateur ; en un mot, quand 
nous lui supposerions dans Tesprit autant dm- 
telligence et de lumières qu il doit avoir et qu on 
lui trouve en effet de pesanteur et de stupidité , 
quelle utilité retireroit lespèce de toute cette mé- 
taphysique, qui ne pourroit se communiquer et 
qui périroit avec l'individu qui lauroit Inventée? 
quel progrès pourroit faire le genre humain 
épars dans les bois parmi les animaux î^ et jusqu a 
quel point pourroient se perfectionner et se* 
clairer mutuellement des hommes qui, n ayant 
ni domicile fixe, ni aucun besoin lun de l'autre, 
se rencontreroient peut-être à peine deux fois en 
leur vie, sans se connoitre et sans se parler? 

Qu on songe de combien d'idées nous sommes 
redevables à Tusage de la parole; combien la 
grammaire exerce et facilite les opérations de 
Tesprlt; et quon pense aux peines inconce- 
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fables et eu temps infini qu'a dû coûter, la pre^ 
mière invention des langues; quon joigne ces 
réflexions aux précédentes, et Ion jugera com-^ 
bien il eût fallu de millier» de siècles pour déve- 
lopper successivement dans lesprit humain les 
opération^dont il étoit capable. 

Qu'il me soit permis de considérer un instant 
les embarras de Torigine des langues. Je pourrois 
me contenter de citer ou de répéter ici les recher- 
ches que M. labbé de Condillac a faites sui^ette 
matière, qui toutes confirment pleinement mon 
sentiment^ et qui peut-être m en^ ont «donné là 
première idée. Mais la manière dont ce philo- 
sophe résout les difficultés qu il se fait à lui- 
même sur lorigine des Signes institués, montrant 
quil a supposé ce que je mets en question, sa- 
voir, une sorte de société déjà établie entre leé 
inventeurs du langage, je érois, en renvoyant 
à ses réflexions , devoir y joindre les miennes, 
pour exposer les mêmes difficultés dans le jour 
qui convient à mon sujet. La première qui se 
présente est d'imaginer comihent elles purent 
devenir nécessaire^; car les hommes n ayant 
nulle correspondance entre eux , ni aucun be- 
soin den avoir, on ne conçoit ni la nécessité dé 
cette invention, ni sa possibilité, si elle ne fut 
pas indispensable. Je dirois bien , comme beau- 
coup d autres, que les langues sont nées dans le 
commerce domestique des pères , des mères , et 
des enfieints ; mais , outre que cela ne résoudroit 
point les objection», ce secoit commettre la faute 
I. 16 
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de ceux qui , raisonnant sur 1 état de nature , y 
transportent les idée% prises dans la société, 
voient toujours la famille rassemblée dans une 
piènie habitation 9 et ^es membres gardant entre 
eux une union aussi intime et aussi permanente 
que parmi nous , où tant d*intérét3*communs 
les réunissent; au lieu que, dans cet état pri- 
mitif, n ayant ni maisons, ni cabanes, ni pro- 
priétés d aucuae espèce, chacun se logeoit au ha- 
sard # et souvent pour une seule nuit; les mâles 
et les femelles s'unissoient fortuitement, selon 
la rencontre, loccasion, et le désir, sans que 
la parole fut un interprète fort nécessaire des 
choses quils avoient à se dire : ils 6e quîtioient 
avec la même facilité (i^). La mère allaitoit dV 
bord ses enfants pour son propre besoin ; puis 
rhabitude les lui ayant rendus chers , . elle les 
nourrissoit ensuite pour le leur : stt6t quils 
avoient la force de chercher leur pâture , ûs ne 
tardoient pas à quitter la mère elle-même; et^ 
comme il n y avoit presque point d autre moyen 
de .se retrouver que de ne se pas perdre de vue, 
ils en étoient bientôt au poijnt de ne pas même 
se reconnoitre les uns les autres. Remarques en* 
core que lenfant ayant tous ses besoins à expli- 
quer, et par conséquent plus de choses à dire â 
la mère que la mère à lenfant, cest lui qui doit 
Élire les plus grands frais de Tinventicfn , et que 
la langue quil emploie doit être en grande partie 
son propre ouvrage ; ce qui multiplie autant les 
langues qu il y a d'individus pour les parkr; i 
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quoi contribue encore la vie errante et vaga« 
bonde, qui ne laisse à aucun idiome le temps 
de prendre de la consista&ce; car de dire que la 
mère dicte à lenfiant les mots dont il devra se 
servir pour lui demander telle ou telle chose ^ 
cela montre bien comment on ensd^e des lan* 
gués déjà formées, mais cda n apprend point 
comment elles se forment. 

Supposons oetté première difficulté vaincue ; 
franchissons pour un moment l'espace immense 
qui dut se trouver entre le pur -état de nature et 
le besoin des lances; et cherchons , en les sup- 
posant nécessaires (t3), comment elles purent 
commencer à s'établir. Nouvelle difficulté pire 
encore que la précédente : car si les hommes ont 
eu besoin de la parole pour apprendre à penser^ 
ilf ont eu bien plus besoin encore de savoir 
penser pour tutwver fart de la parole ; et quamd 
on comprendroit comment les sons de la voix 
ont été pris pour les interprètes conventionnels 
de nos idées, il restèrent toujours à savoir quels 
ont pu être les interprètes mêmes de cette con- 
vention pour les idées <}ui , n'ayant point un 
objet sensible , ne pouvoient s'indiquer ni par le 
geste ni par la voix ; de sorte qu'à peine peut^^n 
iPormer des conjectures supportable^ sur la nais- 
sance de cet art de commdniquer ses pensées et 
d'établir un commerce entre les esprits ; art su- 
blime, qui est déjà si loin de son origine, m^is 
que le philosophq^volt encore à une si prodi- 
gieuse distance de sa perfection , qu'il n'y a point 

t6. 
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d'homihe assez hardi potir assurer qull y arri^ 
veroit jamais , quand les révolutions que le 
temp» amène n^essairement seroient suspen- 
dues en sa faveur , que les préjugés sortiroient 
des académies ou se tairoient devant elles, et 
quelles pourroient s occuper de cet objet épi-* 
nextx durant des siècles entiers sans interrup-^ 
tion. 

Le premier lang^age de Thomme, le langage le 
plus universel, le plus énergique ,'et le seul doni 
il eut besoin avant qu'il fallût persuader des 
hommes assemblés , est le cri de la nature. 
Comme ce cri n'éloit arraché que par une sorte 
d'instinct dans les occasiotis pressantes ^ pour 
implorer du secours dans lés gcands dangers on 
du soulagement dans les maux violents , il n é- 
toit pas d un grand usage dans le cours ordinaire 
de^la vie , où régnent des èentiments plus mo-» 
dérés. Quand les idées des hommes commen*' 
cèrent à s'étendre et à se multiplier , et qu'il s'é« 
tabllt entre eux une communication plus étroite, 
ils cherchèrent des signes plus nombreux et Un 
langage plus étendu ; ils multiplièrent les in«^ 
flexions de la voix, et y joignirent les ge^es, 
qui par leur nature sont plus expressif^, et dont 
le sens dépend moins d une détermination an* 
térieure. Us exprinaoient donc les objets visibles 
et mobiles par des gestes, et ceux «qui frappent 
Vouïe par des sons imitatifa : mais comme le geste 
n mdique guère que les objet^présents bu faciles^ 
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à décrire et les actions visibles ; qu il ^n est pas 
d'un usage universel , puisque lobscurité oi| lin* 
terpositioB d un corps le rendent inutile, et qui) 
exige lattention plutôt qu'il ne lexcite; oi^ s'a- 
visa enfin de lui substituer les articulations de I4 
voix , qui , sans avoir le même ranport avec cer«; 
taines idées, sont plus propres à les représenter 
toutes comme signes in^itués ; substitutiop qui 
ne put se faire que d'un commun consentement 
et d'une manière assez difficile à pratiquer pour.^ 
des hommes dont les organes grossiers n'avoieni"* 
encore aucun exercice, et plus difficile encore à 
concevoir en elle-même, puisque cet accor4 
unanime dut être motivé, et que la parole pa- 
ro!t avoir été fort nécessaire pour établir l'usage 
de la parole. 

On doit juger que les premiers mots dont le^ 
hommes firent usage eurent dans leur esprit une 
signification beaucoup plus étendue que n'ont 
ceux qu'on emploie dans les langues déjà for-^ 
mées , et qu'ignorant la division du discours en 
§es parties constitutives , ils donnèrent d'abord 
à chaque mot le sens d'une pnoposition entière* 
Quand ils ^commencèrent à distinguer le sujet 
davec l'attribut,. et le verbe d'avec le nom, ce 
qui ne fut pas un médiocre effort de génie , les 
substantifs ne furent d'abord qu'autant de noms 
propres, le présent de l'infinitif fut le seul temps 
des verbes; et à l'égard des adjectifs, la notion 
ne s'en dut développer que fort difficilement ^ 
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parceque toot adjectif est tin mot abstrait, et 
que les abstractions sont des opérations pénibles 
et peu naturelles. 

Chaque objet reçut d abord un nom particu- 
lier, sans égard aux g^enres et aux espèces , que 
ces premiers igtstitnteurs nétoient pas en état de 
distinguer; et tous' les individus se présentèrent 
isolés à leur esprit coflnme ils le sont dans le 
tableau de la nature. Si un chêne s appeloit A , 
un autre chêne s'appeloit B; car la première 
idée qu'on tire de deux choses , c'est qu elles ne 
sont pas la même ; et il faut souvent beaucoup 
de temps pour observer ce qu^elles ont de com- 
mun : de sorte que plus les connoissances étoient 
bornées, et plus le dictionnaire dencint étendu. 
Lembarras de toute cette nomenclature ne put 
ètr^ levé facilement : car, pour ranger les êtres 
sons des dominations communes et génériques , 
lien falloit connohre les propriétés et les diffé- 
rences ; il falloit des observations et des défini- 
tions , c est-à-dire de Fhistoire naturelle et de la 
métaphysique , beaucoup plus que les hommes 
de ce temps-là nen pouvdient avoir. 

D ailleurs les idées générales ne peuvent s'in- 
troduire dans l'esprit qu'à Faide des mots, et 
lentendement ne les saisit que par des proposi- 
tions. C'est une des raisons pourquoi les ani- 
maux ne sauroient se former de telles idées ni 
jamais acquérir la perfectibilité qui en dépend. 
Quand un singe va sans hésiter d une noix à 
l'autre, pense -t-on qu'il ait l'idée générale de 
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cette sorte de fruit, et quil compare son arché- 
type à ces deux individus? Non, sans doute; 
mais la vue de lune de ces noix rappelle à sa 
mémoire les sensations quil a reçues de lautre; 
et ses yeuiE, modifiés d une certaine manière, an- 
noncent à son goût la modification qu il va rece- 
voir. Toute idée générale est purement intellec- 
tuelle; pour peu que Fimagination s en mêle, 
ridée devient aussitôt particulière. Essayez de 
vous tracer Timage d un arbre en général^jamais 
vous n en viendrez à bout ; malgré vous il faudra 
le voir petit ou grand, rare ou touffu, clair ou 
foncé; et s il dépendoit de vous de ny voir que 
ce qui se trouve en tout arbre, cette image ne 
ressemUeroit plus à un arbre. Les êtres pure- 
ment abstraits se voient de même , ou ne se con- 
çoivent que par le discours. La définition seule 
du triangle vous en donne la véritable idée : 
sitôt que vous en figurez un dans votre esprit , 
c est un tel triangle et non pas un autre, et vous 
ne pouvez éviter d en rendre les ligi^es sensibles 
ou le plan coloré. Il faut doific énoncer des pro- 
positions , il faut donc parler pour avoir des 
idées générales : car, sitôt que Timagination s'ar^^ 
rête , lesprit ne marche plus qu*à Faide du dis- 
cours. Si donc les premiers inventeurs n ont pu 
donner des noms quaux idées qa'às avoient 
déjà , il s ensuit que les premiers substantifs 
n'ont jamais pu être que des noms propres. 

Mais lorsque , par des moyens que je ne con- 
çois pas y nos nouveaux grammairiens commen- 



248 DISCOURS SUB L'ORIGIISE • 

cèrent à étendre leuBS idées et à généraliser 
leurs mots , Tignorance des inventeurs dut as» 
sujettir cette méthode à des bornes fort étroi- 
tes; et, comme ils avoient d abord trop multi-» 
plié les npms <ies individus faute de.connoitre 
les genres et les espèces , ils firent ensuite trop 
peu despéces et de genres feute d avoir con^ 
sidéré les êtres par toutes leurs différences. 
Pour pousser les divisions assez loin , il eût fallu 
plus d'expérience et <le lumières qu ils n en pou- 
voient avoir , et plus de recherches et de travail 
qu ils n'y en vouloient employer. Or , si , même 
aujourd'hui, Ton découvre chaque jour de nou- 
velles espèces qui avoient échappé jusqu'ici à 
toutes nos observations , qu'on pense combien il 
dut s'en dérober à des hommes qui ne jugeoient 
des choses quesur lejpreniier aspect. Quant aux 
classes primitives et aux notions les plus géné- 
rales , il est superflu d'ajouter qu'eUef durent 
leur échapper encore. Comment ,|>ar exemple , 
auroient-ils imaginé ou entendu les mots de ma*- 
tière , d'esprit , de substance , de mode , de figure , 
de mouvement , |>uisque nos philosophes qui 
s'en servent depuis si long-temps ont bien de la 
peine à les entendre eux-mêmes , et que , les idées 
qu'on attache à ces mots étant purement méta- 
physiques, ils n'en trouvoient aucun modèle dans 
la nature ? 

Je m'arrête à ces premiers pas , et je supplie 
mes juges de suspendre ici leur lectui;e peur 
considérer , sur Tinvention des seuls substantifs 
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|>hy5ique8 , c est-à-dire sur la parti^jj^e la langue 
la plus facile à trouver , le chemio qui lui reste 
à &ire pour exprimer toutes les pensées des 
honunes , pour prendre une forme constante , 
pour pouvoir être parlée en public , et influer 
sur la société : je les supplie de réfléchir à ce 
qu'il a fallu de temps €t de connoissances pour 
trouver les nombres ( 1 4) 9 les mots abstraits , les 
aoristes ) et tous les temps des verbes » les parti- 
cules , la syntaxe ^ lier les propositions , les tai-« 
çonnements , et former toute la logique du dis«- 
cours. Qjuant à moi , effrayé des difficultés qui 
se multiplient , et convaincu de l'impossibilité 
presque démontrée que les langues aient «pu 
naître et s'établir par des moyens purement hu- 
mains , je laisse à qui voudra lentreprendre la 
discussion de ce difficile problème , lequel a été 
le plus nécessaire de la société déjà liée à lin*» 
«titution des langues , ou des langues déjà inven- 
tées à rétablissement de la société. 

Quoi qu il en soit de ces origines , on voit du 
moins , au peu de soin qu a pris la nature de 
rapprocher les hommes par des besoins mutuels 
et de leur faciliter Tusage de la parole , combien 
elle a peu préparé leur sociabilité, et combien elle 
a peu mis du sien dans tout ce qu il&ont fait pour 
en. établir les liens. En. effets il est impossible 
d'imaginer pourquoi , dans cet état primitif ,ua 
homme auroit plutôt besoin d'un autre homme 
qu'un singe ou un loup de son semblable , ni, ce 
besoin supposé, quel motif pourroit et^gagef Tau^ 
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tre à y pourvoir , ni même , en ce dernier cas ^ 
comment iU pourroient convenir entre eux des 
conditions. Je sais qu on nous répète sans cesse 
que rien n eût été si misérable qtie Thomme dans 
cet état ; et s'il est vrai, comme je croîs l'avoir 
prouvé , qu'il n eût pu qu après bien des siècles 
avoir le désir et loccasion d eh sortir , ce seroit 
un procès à faire à la nature , et non à celui qu elle 
auroit ainsi constitué. Mais si j'étends bien ce 
terrine de misérable , c est un n)Ot qui i^a aucun 
sens , ou qui ne signifie qu une privation dou- 
loureuse , et la souffrance du corps ou de Famé : 
or , jei voudrois bien qu on m'expliquât quel peut 
ètiA le genre de misère d^un être libre dont le 
cœur est en paix et le corps en santé. Je demande 
laquelle , de la vie civile ou naturelle , est la plus 
sujette à devenir insupportable à ceux qui en 
jouissent. Nous tte voyons presque autour de 
nous que des gens qui se plaignent de leur exis- 
tence , plusieurs même qur s en privent autant 
qu'il est en eux ; et la réunion des lois divine et 
humaine suffit à peine pour arrêter ce désordre. 
Je demande st jamais on a oui dire qu'un sau- 
vage exi liberté ait seulement songé à se plain- 
dre de la vie et à se donner la mort. Qu'on juge 
donc avec moins dV>rgueîl de quel côté est la 
véritable misère. Rien au contraire n'eût été si 
misérable que l'homme sauvage ébloui par des 
lumières , tourmenté par des passions , et rai- 
sonnant sur un état différent du sien. Ce fut par 
une providence très sage que les facultés qu'il 
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ayoit en puissance ne dévoient se développer 
qa avec les occasions de les exercer , afin qu elles 
ne lui fussent ni superflues et à charge avant le 
tenopd, ni tardives et inutiles au besoin. Il avoit 
dans 4e seul instinct tout ce qu'il lui falloit pour 
vivre dans Fétat de nature ; il n a dans une rai- 
son cultivée que ce qu'il lui fiiut pour vivre en 
société. 

Il parott dabord que les hommes dans cet 
état , n ayant entre eux aucuùe sorte de relation 
morale ni de devoirs connus , ne pouvoient être 
ni bons ni méchants , et n'avoient ni vices ni 
vertus , à moins cfue ^ prenant ces mots dans un 
sens physique, on n appelle vices dans l'individu 
les qualités qui peuvent nuire à sa propre conser- 
vation, et vertus celles qui peuvent y contribuer; 
auquel cas il faudroit appeler le plus vertueux 
celui qui résisteroit le moins aux simples impul* 
sions de la nature. Mais , sans nous écarter dxi 
sens ordinaire, il est à propos de suspendre le 
jugement que nous pourrions porter sur une 
telle situation , et de nous défier de nos préjugés 
jusqu'à ce que , la balance à la main , on ait exa- 
miné s'il y a plus de vertus que de vices parmi 
les hommes civilisés , ou si levirs vertus sont 
plus avantageuses que leurs vices ne sont fu- 
nestes , ou si le progrès de leurs connoissances 
est un dédommagement suffisant des maux qu'ils 
se font mutuellement à mesure qu'ils s'instrui- 
sent du bien qu'ils devroient se faire, ou s'ils ne 
seroient pas , à tout prendre , dans une situation 



253 dusgours sur l origine 

plus heureuse de n avoir ni mal à craindre ni 
bien à espérer de personne , que de s être soumis 
à une dépendance universelle , et de s obliger k 
tout recevoir de ceux qui ne s obligent à leur rien 
donner. 

N'allons pas sur- tout conclure avec Hobbes 
que , pour n avoir aucune idée de la bonté , 
rhomme soit naturellement méchant ; qu il soit 
vicieux , parcequ il ne connoit pas la vertu ; qu il 
refuse toujours à ses semblables des services qu'il 
ne croit pas leur devoir; ni qu en vertu du droit 
qu il s attribue avec raison aux choses -dont il .a 
besoin., il s'imagine follement être le seul pro* 
priétaire de tout lunivers. Hobbes a très bien 
vu le dé&ut de toutes les définitions modernes 
du droit naturel : mais les conséquences Iquil 
tire^le la sienne montrent quil la prend dans 
un sens qui n est pas moins faux. En raisonnant 
sur les principes qu'il établit , cet auteur devoit 
dire que letat de nature étant celui oii le soin 
de notre conservation est le moins préjudiciable 
h celle d autrui , cet état étoit par conséquent le 
plus propre à la paix et le plus convenable au 
genre humain. Il dit précisément le contraire j 
pour avoir lait entrer mal-à-propos dans le soin 
de la conservation de l'homme sauvage le besoin 
de satisfaire une multitude de passions qui sont 
louvrage de la société , et qui ont .rendit les loî$ 
nécessaires. Le méchant, dit-il, est un enfant ro« 
buste, jl reste à savoir si l'homme sauvage est un 
enfant robuste. Quand on le lui accorderait^ 
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t|u en concluroit-il «^ Que si , quand il est robuste ^ 
Cet homme étoit aussi dépendant des autres que 
quand il est foible, il n y a sorte d excès auxquels 
il ne se portât ; ^uil ne battit sa mère lorsqu'elle 
larderoit trop à lui donner la mamelle ; quil 
n'étranglât un de ses jeunes frères lorsqu'il en 
6eroit incommodé; qu'il ne mordit la jambe k 
l'autre lorsqu'il en seroit heurté ou troublé : mais 
ce sont deux suppositions contradictoires danë 
l'état de nature qu'être robuste et dépendant. 
L'homme est foible quand il est dépendant , et 
il est émancipé aVant que d'être robuste. Hobbeg 
n a pas vu que la même cause qui empêche les 
sauvages d'user de leur l*aison , comme le pré- 
tendent nos jurisconsultes , les empêche en 
même temps d'abuser dé leurs facultés , comme 
il le prétend lui-même; de sorte qu'on pourroit 
dire que les sauvages ne sont pas méchants pré- 
cisément parcequ ils ne savent pas ce que c'est 
qu'être bons ; car ce n'est ni le développement des 
lumières , ni le frein de la loi, mais le calme des 
passions et l'ignorance du vice , qui les empêchent 
de mal faire : Tantoplus in illis pro%^icii vitiorum 
ignoratio , quam in his cognito virtutis. Il y a d'ail- 
leurs un autre principe que Hobbes n'a point 
aperçu , et qui , ayant été donné à l'homme pour 
adoucir en certaines circonstances la férocité de 
son amour-propre ou le désir de se conserver 
avant la naissance de cet amour ( 1 5), tempère l'ar- 
deur qu'il a pour son bien-être par une répugnan- 
ce innée à voir souflhrir son semblable. Je ne crois 
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pas avoir aucune coutradictioD à craindre en ac* 
cordant à Thomme la seule vertu naturelle qu ait 
été forcé de reconnoUrele détracteur le plus outré 
des vertus humaines. Je parle de la pitié, disposi- 
tion convenable à dçsétpes aussi fbibles et sujets 
à autant de maux que nous le sommes ; vertu 
d autant plus universelle et d autant plus utile 
à rhomme , qu elle préfoëde en lui Tusage de 
toute réflexion , et si naturelle , que les . bêtes 
m^nes en donnent quelquefois des signes sen- 
sibles. Sans parler de la tendresse des mères 
pour leurs petits , et des périls qu elles bra- 
vent pour, les en garantir',- on observe tous les 
j ours la répugnance ^u oi^t les chevaux à fouler 
aux pieds un corps vivant. Un animal ne passe 
point sans inquiétude auprès d:'un animal mort 
de son espèce : il y en a même qui leur donnenr 
une sorte de sépulture ; et les tristes mugisse- 
ments du bétail entrant dans une boucherie an- 
noncent limpression quil reçoit dç rhorribl^ 
spectacle qui le frappe. On voit avec plaisir 
Fauteur de la fable des abeilles , forcé de recon- 
noitre Ifiomme pour un être compatissant et 
sensible , sortir , dans lexemple qu'il en donne , 
de son style froid et subtil , pour nous offirir la 
pathétique image d un ho«nme enfermé qui aper- 
çoit au-dehors une bête féroce arrachant un 
ei^nt du sein de sa mère , brisant sous sa dent 
meurtrière ses foibles membres , et déchirant de 
ses ongles les entrailles palpitantes de cet enfant. 
Quelle affreuse agitation n éprouve point ce té-- 
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«doin d'un événement auquel il ne prend aucun 
intérêt personnel ! quelles angoisses ne souffre-t-il 
pas à cette vue, de ne pouvoir porter aucun se* 
coursa la mère évanouie, ni al enfant expirant! 
Tel est le pur mouvement de la nature , anté* 
rieur à toute réflexion ; telle est la force de la 
pitié naturelle , que les mœurs les plus dépra- 
vées odot encore peine à détruire , puisqu'on voit 
tous les jours 4^nA nos spectacles s attendrir et 
pleurer ^ aux malheurs d un infortuné , tel qui , 
i il étcix à la place du tyran , aggraverait encore 
les tounoBuents de «son ennemi ; semblable au 
MOguinaire Sylla, si sensible aux maux qull 
n a voit pas causés , ou à cet Alexandre de Pbère 
qui n osûit assister à la représentation d'aucune 
tragédie , de peur qu on ne le vit gémir avec An- 
dbomaque et Priam , tandis qu il écouloit sans 
émotion les cris de tant de ciioyens qu'on égor- 
ffmt tous les jours par ses ordres. 

MoUissima corda 
Humano generi dare se natura fatetur , 
Quœ lacrymas dedit.^ 

• 

Mandeville a bien senti qu'avec toute leur 
■Aorale les bommes n'eussent jamais été que des 
monstres si la nature ne leur eût donné la pitié 
à Tappui de la raison : mais il n'a pas vu que 
de cette seule qualité découlent toutes les vertus 
sociales qu'il veut disputer aux hommes. En ef» 
fet , qu'est-ce que la générosité , la démence , 
rbumanité , sinon la pitié appliquée aux foibles , 
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aux coupables , ou à lespéce humaine en gêne- 
rai ? La bienveillance et Faroitié même sont , à 
le bien prendre, des productions d'une pitié 
constante , fixée sur un objet particulier : car 
désirer que quelqu'un ne souffre point , qu est- 
ce autre chose que désirer quil soit heureux l 
Quand il seroit vrai que la commisération ne 
seroit qu un sentiment qui nous met à la place 
de celui qui souffre , sentiment obscur et vif 
dans rhomme sauvage, développé mais foible 
dans rhomme civil , qulmporteroit cette idée 
à la vérité de ce que je dis , sinon de lui donner 
plus de force ? En effet , la commisération sera 
dautant plus énergique que lanimal spectateur 
s'identifiera plus intimement avec lanimal souf- 
frant. Or ^ il est évident que cette identification 
a dû être infiniment plus étroite dans letat de 
nature que dans 1 état de raisonnement. C'est 
la raison qui engendre lamour-propre , et c'est 
la réflexion qui le fortifie ; c'est elle qui replie 
l'homme isur lui-même ; c'est elle qui le sépare 
de tout ce qui le gêne et l'afflige. C'est la phi- 
losophie qui l'isole; c'est par elle qu'il dit en 
secret, à l'aspect d'un homme, souffrant : Péris, 
si tu veux ; je suis en sûreté. U n'y a plus que 
les dangers de la société entière qui troublent 
le sommeil tranquille du philosophe et qui l'ar» 
rachent de son lit. On peut impunément égor- 
ger son semblable sous sa fenêtre; il n'a qu'à 
mettre ses mains sur ses oreilles , et s'argumenter 
un peu , pour empêcher la nature qui se révolte 
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-en lui de Tidentifier avec celui qu on assassine. 
L'homme sauvage n a point cet admirable talent; 
et , faute de sagesse et de raison , on le voit 
'toujours se livrer étourdiment au premier sen- 
timent de rhumanité. Dans les émeutes , dans 
les querelles des rues , la populace s assemble , 
rhomme prudent s'éloigne; c'est la canaille, ce 
sont les femmes des halles, qui séparent les com- 
battants , et qui empêchent les honnêtes gens 
de s entr égorger. 

Il est donc bien certain que la jHtié est un 
sentiment naturel, qui, modérant dans chaque 
individu lactivité de Tamour de soi-n^me, con- 
court à la conservation mutuelle de route les- 
pëce. C est elle qui nous porte sans réflexion au 
secours de ceux que nous voyons souffrir; c'est 
elle qui, dans l'état de nature , tient lieu de lois , 
de moeufô , et de vertu , avec cet avantage que 
nul n'est tenté*de désobéir à sa douce voix: c'est 
elle qui détournera tout sauvage robuste d'enlc' 
ver à un foible enfant ou à un vieillard infirme 
sa subsistance acquise avec peine , si lui-même 
espère pouvoir trouver la sienne ailleurs : c'est 
elle qui , au lieu de cette maxime sublime de 
justice raisonnée , Fais à autrui comme tu veux 
quon te fasse ^ inspire à tous les hommes cette 
autre maxime de bonté naturelle, bien moins 
parfaite , mais plus utile peut-être que la pré- 
cédente. Fais ton bien avec le moindre mal 4T au- 
trui qu'il est possible. C'est, en un mot, dans 
ce sentiment naturel , plutôt que dans des ar- 
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guihents subtils , qu il faut chercher la cause de 
la répugnance que tout homme éprouveroità 
mal élire , même indépendamment des maximes 
de Téducation. Quoiqu'il • puisse appartenir à 
Socrate et aux esprits de sa trempe dacquérir 
de la vertu par raison , il y a long-temps que 
le genre humain ne seroit plus , si sa conserva- 
tion n eût dépendu que des raisonnements de 
ceux qui le composent. 

Avec des passions si peu actives , et un frein 
si salutaire , les hommes , plutôt farouches que 
méchants, et plus attentiik à se garantir du mal 
quils pouvoient recevoir, que tentés den faire 
à autrui , n étoient pas sujets à des démêlés fort 
dangereux : comme ils n a voient entre eux au* 
cune espèce de commerce ; qu ils ne connois- 
soient par conséquent ni la vanité, ni la consi- 
dération , ni lestime , ni le mépris ; qu'ils n a- 
voient pas la moindre notion du tien et du mien, 
ni aucune véritable idée de la justice; qu'ils re- 
gardoient les violences qu'ils pouvoient essuyer 
comme un mal &cile à réparer , et non comme 
une injure qu'il feut pupir, et qu'ils ne son- 
geoient pas même à la vengeance, si ce n'est 
peut-être machinalement et sur-le-champ , 
comme le chien qui mord la pierre qu'on lui 
jette, leurs disputes eussent eu rarement des 
suites sanglantes , si elles n'eussent point eu de 
sujet plus sensible que la pâture. Mais j'en vois 
un plus dangereux dont il me reste à parler. 

Parmi les passions qui agitent ïe coeur de 
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rhomme , il ^n est une ardente, impétueuse , qui 
rend un sexe nécessaire à l'autre ; passion terri- 
ble qui brave tous les dangers, renverse tous les 
obstacles , et qui , dans ses fureurs , semble pro^ 
pre à détruire le genre humain , qu'elle est des- 
tinée à conserver. Que deviendront les hommes 
en proie à cette rage effrénée et brutale , sans 
pudeur, sans retenue, et se disputait chaque 
jour leurs amours au prix de leur sang? 

Il faut convenir d'abord que plus les passions 
«ont violentes , plus les lois sont nécessaires pour 
les contenir : mais outre que les désordres et les 
crimes qfie les passions causent tous les jours' 
parmi nous montrent assez Tinsuflisance des lois 
à cet égaiti, il seroit encore bon d examiner si 
ces désordres ne sont point nés avec tes lois 
mêmes ; car alors , quand elles seroient capables 
de les réprflRier , ce seroit bien le moins qu om 
en dût exiger que d arrêter un mal qui nexis« 
teroit point sans elles. 

Commençons par distinguer le moral du phy« 
sique dans le sentiment de l'amour. Le physique 
•est ce désir général qui porte un sexe à s'unir à 
l'autre. Le moral est ce qui détermine ce des^ 
et le fixe sur un seul objet exclusivement , ou 
qui du moins lui donne pour cet objet préféré 
un plus grand degré d'énergie. Or il est facile 
de voir que le moral de lamour est un sentiment 
factice né de l'usage de la société , et célébré par 
les femmes avec beaucoup d'habileté et de soin 
pour établir leur empire , et rendre dominant 

ï7' 
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le sexe qui devroit obéir. Ce sentiment étaût 
fondé sur certaines notions du mérite ou de la 
beauté, qu un sauvage n est point en état davoir^ 
et sur des comparaisons qu'il nest point en état 
de faire, doit être presque nul pour lui : car 
comme son esprit na pu se former des idées 
abstraites de régularité et de proportion , son 
cœur n'est point non plus susceptible des senti- 
ments d admiration et d amour, qui, même sans 
quon s en aperçoive, naissent de lapplication 
de ces idées : il écoute uniquement le tempéra^ 
ment qu il a reçu de la nature , et non le goût 
quîl n a pu acquérir , et toute femme tst bonne 
pour lui. 

Bornés au seul physique de lamour , et assez 
heureux pour ignorer ces préférences qui en ir- 
ritent le sentiment et en augmentent les diffi^ 
cultes, les hommes doivent sentie moins firé- 
quemnient et moins vivement les ardeurs du 
tempérament, et par conséquent avoir entre 
eux des disputes plus rares et moins cruelles. 
L'imagination, qui lait tant de ravages parmi 
nous, ne parle point à des coeurs sauvages; cha* 
icun attend paisiblement l'impulsion de la nature, 
«y livre sans choix, avec plus de plaisir que de 
fureur; et, le besoin satisfait, tout le désir est 
' éteint. 

Cest donc une chose incontestable quelamour 
même, ainsi que toutes les autres passions , na 
acquis que dans la société cette ardeur impé^ 
tueuse qui le rend si souvent funeste aux hom- 
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mes ; et il est d autant plus ridicule de représenter 
les sauvages comme s'entr égorgeant sans cesse 
pour assouvir leur brutalité , que cette opinion 
est directement contraire à lexpérience ,. et que 
les Caraïbes , celui de tous les peuples existants 
qui jusqu'ici s est écarté le moins de letat de 
nature, sont précisément les plus paisibles dans 
leurs amours , et les moins sujets à la jalousie , 
quoique vivant sous un climat brûlant qui sem- 
ble toujours donner à ces passions une plus 
grande activité. 

A regard des inductions qu-on pourroit tirer y 
dans plusieurs espèces d animaux , des combats 
des mâles qui ensanglantent en tout temps nos 
basses-cours , ou qui font retentir au printemps 
nos forêts de leurs cris en se disputant la fe- 
3DDielle , il faut commencer p^r exclure toutes les 
espèces 011 là nature a manifestement établi dans 
la puissance relativeides sexes d'autres rapports 
que parmi nous : ainsi les combats des coqs ne 
forment point une induction pour lespèce bu- 
mâine. Dans les espèces où la proportion ^st 
mieux observée , ces combats ne peuvent avoir 
pour causes que la rareté des femelles €ù égard 
au nombre des mâles , ou les intervalles exclu- 
sifs durant lesquels la femelle reftise constam- 
ment rapproche du mâle, ce qui revient à la 
première cause; car si cbaque femelle ne souffre 
le mâle que durant deux mois de Tannée, cest 
à cet égard comme si le nombre des femelles 
étôit moindre des cinq sixièmes. Or aucun de 
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ces deux cas n est applicable à lespècé humaine^ 
où le nombre des femelles surpasse générale- 
ment celui des màjes , et où Ton n a jamais ob- 
servé que, même parmi les sauvages, les femel* 
les aient , comme celles des autres espèces , des 
temps de chaleur et d exclusion. Déplus, parmi 
plusieurs de ces animaux , toute Tespéce entrant 
à-la-fois en efièrvescence , il vient un moment 
terrible d ardeur commune , de tumulte , de dé- 
sordre et de combat ; moment qui n a point lieu 
parmi lespéce humaine, où lamour n est jamais 
périodique. On ne peut donc pas condure des 
combats de certains animaux pour la possession 
des femelles , que la même chose arriveroit à 
rhomme dans letat de nature; et quand mflme 
on pourroit tirer cette conclusion , comme ces 
dissentions ne détruisent point les autres espè- 
ces, on doit penser au moins quelles ne se- 
roient pas plus funestes à la nôtre ; et il est très 
apparent quelles y causeroient encore moins 
de ravages quelles ne font dans la société,, sur* 
tomt.dans les pays où, les mœurs étant en- 
core comptées pour quelque chose, la jalousie 
des amSnts et la vengeance des époux* causent 
chaque jour des duels, des meurtres, et pis 
enoore; où le devoir d'une éternelle fidélité. ne 
sert qu a faire des adultères, et où les lois mêmes 
de la continence et de Thonneur étendent né* 
cessairement la débauche et multiplient les avor^ 
tements. 

Concluons qu errant ^^ns les forêts, sans in« 
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dustrie, sans parole, sans domicile, sans guerre 
et sans liaison , sans nul besoin de ses sembla- 
bles comme sans nul désir de leur nuire , peut- 
être même sans jamais en reconnoltre aucun 
individuellement, Fbomme sauvage, sujet à peu 
de passions, et se suffisant à lui-même, navoit 
que les sentiments et les lumières propres à cet 
état; qpOl ne sentoit que ses vrais besoins, ne 
regardoit que ce qu il croyoit avoir intérêt de 
voir, et que son intelligence ne faisoit pas plua 
de progrès que sa vanité. Si par hasard il faisoit 
quelque découverte , il pouvoit d autant moins 
la [communiquer qu il ne reconnoissoit pas mê- 
me ses eniants. L art périssoit avec Tinventéur. 
Il ny a voit ni éducation, ni progrès; les géné- 
rations se multiplioient inutilement; et chacune 
partant toujours du même point, les siècles se* 
couloient dans toute la grossièreté des premiers 
âges ; lespèce étoit déjà vieille , et Thomme res*^ 
to4 toujom'S enfant. 

Si je me suis étendu si long-temps sur la 
supposition de cette condition primitive , c est 
qu ayant d anciennes erreurs et des préjugés in- 
vétérés à détruire, jai cru devoir creuser jus- 
qu'à la racine, et montrer, dans le tableau du 
véritable état ^e nature, combien Tinégalité, 
même naturelle , est loin d avoir dans cet état 
autant de réalité et d'influence que le préten- 
dent nos écrivains. 

En efiFet , il est aisé de voir qu entre les diffé- 
rences qui distinguent les hommes plusieurs 
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passent pour naturelles qui sont uniquement 
îcuvrage de Thabitude et des divers genres de 
vie que les hommes adoptent dans la société. 
Ainsi un tempérament robuste ou délicat, la 
force ou la foiblesse qui en dépendent, vien- 
nent souvent plus de la manière dure ou efië- 
minée dont on a été élevé , que de la constitu** 
lion primitive des corps. Il en est de même de» 
forces de lesprit ; et non seulement l'éducation 
met de la différence entre les esprits cultivés et 
ceux qui ne le sont pas, mais elle augmente 
celle qui se trouve entre les premiers à propor^ 
lion de la culture; car quun géant et un nain 
mairchent sur la même route , chaque pas qu ils 
feront Tun et lautre donnera un nouvel avan- 
tage au géant. Or, si loi^ compare la diversité 
prodigieuse d'éducations et de genres de vie qui 
régne dans les différents ordres de Fétat civil 
avec la simplicité et luniformité de la vie ani- 
male et sauvage^ où tous se nourrissent des 
mêmes aliments, vivent de la même manière, 
et font exactement les mêmes choses , on com- 
prendra combien la différence d'homme à hom- 
me doit être nioindre dans l'état de nature que 
dans celui de société, et combien l'inégalité na^ 
turelle doit augmenter dans l'espèce humaine 
par l'inégalité d'institution. • 

Mais, quand la nature affecteroit dans la dis- 
tribution de ses dons autant de préférences 
qu on le prétend , quel avantage les plus favo- 
risés en tireroient-iJs au préjudice des autres 
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dan« un .état de choses qui n admettroit pres- 
que aucune sorte de relation entre eux? Là 
où il n'y a point damouc de quoi servira la 
beauté? Que sert lesprit à des gens qui ne par- 
lent point, et la ruse à ceux qui nont point 
d'ai&ires ? J entends toujours répéter que ^les 
plus forts opprimeront les bibles. Mais qu'on 
m'explique ce qu'on veut dire par ce mot d'op- 
pression. Les uns domineront avec violence y 
les autres gémiront asservis à tous leurs capri- 
ces. Yoilà précisément ce que j'observe parmi 
nous; mais je ne vois pas comment cela pour- 
roit se dire des hommes sauvages, à qui l'on 
auroit même bien de Isi peine à faire entendre 
ce que c'est que servitude et domination. Un 
homme pourra bien s'emparer des fruits qu'un 
autre a cueillis, du gibier qu'il a tué, de l'antre 
qui lui servoit d'asile ; nuiis comment viendra- 
t-il jamais à bout de s'ei) faire obéir? et quelles 
pourront être les chaînes de la dépendance par- ' 
mi des hommes qui ne possèdent rien? Si l'on 
me chasse d'un arbre , j'en suis quitte pour aller 
à un autre ; si l'on mé tourmente dans un lieu , 
qui m'empêchera de passer ailleurs? Se trouve- 
t-il un homme d'une force assez supérieure à la 
mienne, et de plus assez dépravé, assez pares- 
seux et assez féroce, pour me contraindre à pour- 
voir à sa subsistance pendant qu'il demeure 
oisif; il faut qu'il se résolve à ne pas me perdre 
de vue un seul instant, à me tenir lié avec un 
très grand soin durant son sommeil, de peur 
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que je ne m'échappe ou que je ne le tue; c est à-* 
dire qu il est obligé de s exposer volontairement 
à une peine beaucoup plus grande que celle 
quil veut éviter, et que celle quil me donne 
à moi-même. Après tout cela, sa vigilance se 
relâche-t-elle un moment , un bruit imprévu lui 
fait-il détourner la tète; je £ms vingt pas dans 
la forêt , mes fers sont brisés , et il ne ma revoit 
de sa vie. • 

Sans prolonger inutilement ces détails, cba- 
cun doit voir que les liens de la servitude né- 
tant formés que de la dépendance mutuelle des 
hommes et des besoins réciproques qui les unis- 
sent, il est impossible d*asservir un homme sans 
Tavoip mis auparavant dans le cas de ne pou- 
voir se passer dW autre; situation qui, n exis- 
tant pas dans 1 état de nature , y laisse chacun 
libre du joug, et rend vaine la loi du plus fort 

Après avoir prouvé qiie Tinëgalité est à peine 
sensible dans l'état de nature, et que son in- 
fluence y est presque nulle , il me reste à laon- 
frer son origine et ses progrès dans les déve- 
loppements successifs de lesprit humain. Après 
avoir montré que Isl perfectibilité, les vertus 
sodales , et les autres facultés que l'homme na- 
turel avoit reçues en puissance, ne pouvoieot 
jamais se développer délies - mêmes , quelles 
avoient besoin pour cela du concours fortuit de 
plusieurs causes étrangères, qui pouvoient ne 
jamais naître , et sans lesquelles il fût demeuré 
éternellement dans sa condition primitive, il 
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me reste à considérer et à rapprocher les diffé-* 
rents hasards qui ont pu perfectionner la raison 
humaine en détériorant lespèce , rendre un être 
méchant en le rendant sociable , et d un terme 
si éloi^é amener enfin Thomme et le monde 
au point où nous les voyons. 

J avoue que les événements que j ai à décrire 
ayant pu arriver de plusieurs manières je ûe puis 
me déterminer sur le choix que par des conjéc- 
ture»; mais outre que ces conjectures devien- 
nent des raisons quand elles sont les plus proba- 
bles qu on puisse tirer de la nature des choses , 
et les seuls moyens qu'on puisse avoir de dé^ 
couvrir la vérité , les conséquences que je veux 
déduire des miennes ne seront point pour cela 
conjecturales , puisque , sur les principes que je 
viens d'établir, on ne sauroit former aucun 
autre système qui ne me fournisse les mêmes 
résultats et dont je ne puisse tirer les mêmes 
conclusions. 

Ceci me dispensera d'étendre mes réflexions 
sur la manière dont le laps de temps compense 
le peu de vraisemblance des événements ; sur la 
puissance surprenante des causes très légères , 
lorsqudles agissent sana relâche; sur /imposai* 
bilité où Ion est, d un côté, de détruire certaines 
hypothèses, si de lautre on se trouve hots d'état 
de leur donner le degré de certitude des faits ; 
eu» ce- que deux faits étant donnés comme réels 
à lier par une suite de faits intermédiaires, in- 
connus , oa regardés comme tels , c'est à l'his* 
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toire, quand on Fa, de donner les faits qui les 
lient; cest à la philosophie, à son défaut, de 
déterminer les faits semblables qui peuvent les 
lier; enfin, sur ce qu'en matière d événements, 
la similitude réduit les faits à un beaucoup plus 
petit nombre de classes différentes quon ne se 
Timagine. il me suffit d'offrir ces objets à la cou* 
sidération de mes juges; il me suffît d'avoir fait 
en sorte que les lecteurs vulgaires n eussent pas 
besoin de les considérer. • * 

SECONDE PARTIE. ' 

Le premier qui ayant enclos un terrain s avisa 
de dire ceci est à moij et trouva des gens assez 
simples pour le croire , fut le vrai fondateur de 
la société civile. Que de crimes , de guerres , de 
meurtres , que de misères et d'horreurs neuf 
point épargnés au genre humain celui qiii , ar* 
rachant les pieux ou comblant le fossé, eût crié 
à ses semblables : Gardez -vous d'écouter cet 
imposteur; vous êtes perdus si vous oubliez que 
les fi:*uits sont à tous, et que la terre n'est à per- 
sonne ! Mais il y a grande apparence qu'alors les 
choses ep étoient déjà venues au point de ne 
pouvoir plus durer comme elles étoient : car 
cette idée de propriété , dépendant de beaucoup 
d'idées antérieures qui n'ont pu naître que suc- 
cessivement, ne se forma pas tout d'un céup 
dans l'esprit humain : il fallut faire bien des 
progrès, acquérir bien de Tinflustrie et des lu- 
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mières , les transmettre et les augmenter d'âge 
en âge, avant que d'arriver à ce dernier tenne 
de Tétat de nature. Reprenons donc les choses 
de plus haut > et tâchons de rassembler sous un 
seul point de vue cette lente succession d'évé- 
nements et de connoissances dans leur ordre le 
plus naturel. . 

Le premier sentiment de Thomme fut celui de 
son existence , son premier soin celui de sa con- 
servation. Les productions de la terre lui fouc* 
nissoient tous les secours nécessaires , Tinstinct 
le porta à en faire usage. La faim , d autres ap- 
pétits , lui faisant éprouver tour-à-tour diverses 
iXianières d exister , il y en eut une qui l'invita à 
perpétuer tpn espèce ; et ce penchant aveugle , 
dépourvu de tout sentiment du cœur, ne pro- 
duisoit qu un acte purement «animal : le besoin 
satisfait, les deux sexes ne se reconnoissoieiit' 
plus , et lenfant même n étoit plus rien à la mère 
sitàt qu'il pouvoit se passer d elle. 

Telle fut la condition de Thomme naissant; 
telle fut la vie d'un animal borné d'abord aux 
pures sensations , et profitant à peine des doqs 
que lui ofiroit la nature, loin de songer. à lui 
rien arracher. Mais il se présenta bientôt des dif- 
ficultés; il fallut apprendre à les vaincre : la 
hauteur des arbres qui lempêchoit d'atteindre à 
leurs fruits, la concurrence des animaux qui 
cherchoient à s'en nourrir, la férocité de ceux 
qui en vouloient à sa propre vie, tout l'obligea 
.de s'appliquer aux exercices du corps ; il fallut 
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se rendre agile , vite à la course , vigoureux a« 
combat. Les armes naturelles, qui sont les bran- 
ches d arbres et les pierres, se trouvèrent btentAc 
sous sa main. Il apprit à surmonter les obstacles 
de la nature , à combattre au besoin les autres 
animaux, à disputer sa subsistance aux hommes 
mêmes, ou à se dédommager de ce qu'il falloit 
céder au plus fort. 

A mesure que le genre humain s'étenibt , les 
peines se multiplièrent avec les hommes. La dif-* 
férence des terrains, des climats, des saisons, 
put les forcer à en mettre dans leurs manières 
de vivre. Des années stériles , des hivers longs et 
rudes, des étés brûlants qui consument tout, 
exigèrent d'eux une nouvelle industaîe. Le long 
.de la mer et des rivières ils inventèrent la ligne 
et le hameçon , él devinrent pécheurs et ich* 
thyophages. Dans les forêts ils se firent des arci 
et des flèches, et devinrent chasseurs et guer* 
riers. Dans les pays froids ils se couvrirent • des 
peaux des bêtes qu'ils avoient tuées. Le tonnerre, 
un volcan , ou quelque heureux hasard , leur fit 
Gonnoître le feu , nouvelle ressource contre la ri* 
gueur de Thiver : ils apprirent à conserver cet 
élément , puis à le reproduire , et enfin à en pré^ 
parer les viandes qu'auparavant ils dévoroient 
crues. 4 

Cette application réitérée des êtres divers k 
lui-même , et les uns aux autres, dut naturelle^ 
ment engendrer dans l'esprit de l'homme les 
perceptions de certains rapports. Ces relations 
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que nous exprimons par les mots de grand , de 
petit, de fort, de foible, de vite, de Jeot, de 
peureux, de hardi, et d autres idées pareilles, 
comparées au besoin , et presque sans y songer, 
produisirent enfim chez lui quelque sorte de ré- 
flexion , ou plutôt une prudence machinale qui 
lui indiqupit les précautions les {dus nécessaires 
à sa sûreté. 

Les. nouvelles lumières qui résultèrent de ce 
développement augmentèrent sa supériorité sur 
les autres animaux en la lui faisant connottre. Il 
s'^xen^a à leur dresser des pièges, il leur donna 
le change eu mille manières; et quoique plu* 
sieurs le surpassassent en force au combat, ou 
en vitesse à la course , de ceux qui pouvoient lui 
servir ou lui nuir^ , il devint avec le temps le 
maître des uns et le fléau des autres. G est ainsi 
que le premier regard quil porta sur lui-même 
y produisit le premier mouvement d orgueil; 
c'est ainsi que sachant encore à peine distinguer 
les rangs , et se contemplant au premier par son 
espèce , il se préparoit de loin à y prétendre par 
son individu. 

Quoique ses semblables ne fussent 'pas pour 
lui ce qu ils sont pour nous , et qu il n eût guère 
plus de commerce avec eux qu avec les autres 
animaux , ils ne furent pas oubliés dans ses ob* 
servations. Les conformités que le temps put 
lui faire apercevoir entre eu3^ sa femelle et lui-- 
même , le firent juger de celles qu il n aperce voit 
pas; et voyant qu'ils se conduisoient t(5us comme 
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il auroit fait en de pareilles drcoDstances, il con- 
clut quetleur manière de penser et de sentir étdit 
entièrement conforme à la sienne ; et cette im- 
portante vérité, bien établie dans son esprit, lai 
fit suivre, par un pressentiment aussi sûr et pies 
prompt que la dialectique , les meilleures régies 
de conduite que , pour son avantage et sa suinté, 
il lui convint de garder avec eux. 

Instruit par lexpérienCë que lamour du bien- 
être est le seul mobile des actions humâmes, il 
se trouva en état de distinguer les occasioas 
rares 011 lintérêt commun devoit le faire ^tomp- 
ter sur lassistance de ses semblables, et celles 
plus rares encore où la concuirence devoit le 
"faire défier deux. Dans le premier cas, il s unis- 
soit avec eux en troupeaH, ou tout au plus par 
quelque sorte dassociation libre qui n ohligeoit 
personne , et qui ne duroit qu autant que le b^ 
soin passager qui lavoit formée. Dans le second, 
chacun cherchoit à prendre ses avantages , soit 
à force ouverte, si! croyoit le pouvoir, soit par 
adresse et subtilité , s il se seotoit le plus foible. 

Voilà comment 'les hommes purent insensi- 
blement acquérir .quelque idée grossière des en- 
gagements mutuels, et de l'avantage de les rem» 
plir, mais seulement autant que pouvoit lexiger 
Imtérêt présent et sensible; car la prévoyance 
aétoit rien pour eux; et loin de s occuper d'un 
avenir éloigné , il^ne songeoient pas même aa 
lendemain. S agissoit-il de prendre un cerf, cb»- 
cun sentoit bien quil devoit pour cela garder fi- 
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déiement son poste ; mais si un lièvre venoit à 
passer à la portée de Fun d eux , il ne faut pas 
douter qu ik ne le poursuivît sans scrupule , et 
qu ayant atteint sa proie, il ne se souciât fort 
peu de faire manquer la leur à sea compagnons. 

11 est aisé de comprendre qu un pareil com- 
merce n exigeoit pas un langage beaucoup plus 
raffiné que celui des corneilles ou des singes qui 
s'attroupent à peu près de même. Des cris inar- 
ticulés, beaucoup de gestes, et quelques bruits 
imitatifs, durent composer pendant long-temps 
la langue universelle; à quoi joignant dans cha* 
que contrée quelques sons articulés et conven- 
tionnels, dont, comme je Tai déjà dit, il nest 
pas trop facile d expliquer Finstitution , on eut 
des langues particulières, mais grossières, im- 
parfeites^ et telles à peu près quen ont encore 
aujourd'hui diverses nations sauvages. 

Je parcours comme un trait des multitudes de 
siècles, forcé par le temps qui s écoule, par la- 
bondance des choses que j ai à dire, et par le 
progrès presque insensible des commencements; 
car plus les événements et oient lents à se succé- 
der , plus ils sont prompts à décrire. 
' Ces Ipremiers progrès mirent enfin Thomme 
à portée d'en faire de plus rapides. Plus Fesprit 
seclairoit , et plus Findustrie se perfectionna. 
Bientôt, cessant de s endormir sous le premier 
arbre , ou de se «retirer dans des cavernes , on 
trouva quelques sortes de haches de pierres 
dures et tranchantes qui servirent à couper du 

j. i8 
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bois, creuser la terre , et &iire des huttes de bran^* 
chages qu on s avisa ensuite d enduire d ar^le el 
de boue. Ce fut là 1 époque d une première révo- 
lution qui forma rétablissement et la distinction 
des familles , et qui introduisit une sorte de pro- 
priété, d'où peut-être naquirent déjà bien des 
querelles et des combats. Cependant, comme les 
plus forts furent vraisemblablement les premiers 
à se faire des logements qu ils se sentoient ca- 
pables de défendre , il est à croire que les foibles 
trouvèrent plus court et plus sûr de les imiter 
que de tenter de les déloger : et quant à ceux 
qui avoient déjà des cid^anes, aucun deux ne 
dut chercher à s approprier celle de son voisin , 
moins parcequ elle ne lui appartenoit pas , que 
parcequelle lui étoit inutile, et qu'il ne pou voit 
s en emparer sans s exposer à un combat très vif 
avec la fiaimille qui loccupoit. 

Les premiers développements du cœur furent 
leffet d'une situation nouvelle qui réunissoit 
dans une habitation commune les maris et les 
femmes , les pères et les enfants. L'habitude de 
vivre ensemble fit nattre les plus doux senti- 
ments qui soient condus des hommes , Tamour 
conjugal et l'amour paternel. Chaque famille 
devinf une petite société d'autant mieux unie , 
que l'attachement réciproque et la liberté en 
étoient les seuls liens ; et ce fut alors que s'éta- 
blit la première différence dans la manière de 
vivre des deux sexes , qui jusqu'ici n'en avoient 
eu qu'une. Les femmes devinrent plus séden-* 
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taires^et sacoutumèrent à garder la cabane et 
les enfants, tandis que Thoninie alloit chercher 
la subsistanee commune. Les deux sexes com- 
mencèrent aussi, par une vie un peu plus molle, 
à perdre quelque chose de leur férocité et de 
leur vigueur. Mais si chacun séparément devint 
moins propre à combattre les hête8 sauvages , 
en revanche il fut plus aisé de s assembler pour 
leur résister en commun. • 

Dans ce nouvel état, avec une .vie simple et 
solitaire, des besoins très bornés, et les instru- 
ments qu ils avoient Inventés pour y pourvoir , 
les hommes, jouissant dun fart grand loisir, 
remployèrent à se procurer plusieurs sortes de 
conunodités inconnues à leurs pères ; et ce fut 
là le premier joug quils simposèrent sans y 
songer, et la première source de maux qu ils 
préparèrent à leurs descendants; car outre quils 
continuèrent ainsi à s amollir le corps et lesprit, 
ces commodités ayant par Thabitude penk près 
que tout leur agrément, et étant en même temps 
dégénérées en de vrais besoins, la privation en 
devint beaucoup plus cruelle que la possession 
nen étoit douce; et Ion étoit malheureux de les 
perdre , sans être heureux de les posséder. 

On entrevoit un peu mieux ici comment lu- 
sage de la parole s établit ou se perfectionna in- 
sensiblement dans le sein de chaque famille , et 
Ion peut conjecturer encore comment diverses 
causes particulières purent étendre le langage et 
en accélérer le progrès en le rendant plu^ né* 

i8. 
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cessaire. De grandes inondations ou des irem-* 
blements de terre environnèrent deaux ou -de 
"^précipices des cantons habités; des révolutions 
du globe [détachèrent let coupèrent en îles des 
portions du continent. On conçoit qu entre des 
hommes ainsi rapprochés, et forcés de vivre en- 
semble , il dut se former un idiome commun, 
plutôt qu entre ceux qui erroient librement dans 
les forêts de la terre ferme. Ainsi il est très pos- 
sible qu après leurs premiers essais de naviga- 
tion, des insulaires aient porté parmi nous Tu- 
sage de la parole; et il est au moins très vrai- 
semblable que la société et les langues ont pris 
naissance dans les îles, et sy sont perfectionilées 
avant que d'être connues dans le continent. 

Tout commence à changer de &ce. Les hom- 
mes, errant jusqu'ici dans les bois, ayant pris 
une assiette plus fixe, se rapprochent lentement, 
se réunissent en diverses troupes , et 4brment 
enfin Ans chaque contrée une iiation particu* 
lière , unie de mœurs et de caractères , non par 
des règlements et des lois , mais par le même 
genre de vie et d aliments , et par Tinfluénce 
commune du climat. Un voisinage permanent 
ne peut manquer dengendrer enfin quelque 
liaison entre diverses familles. De jeunes gens 
de difiPérents sexes habitent des cabanes voi- 
sines ; le commerce passager que demande la 
nature en amène bientât un autre non moins 
doux et plus permanent par la fréquentation 
mutuelle. On s accoutume à- considérer diffé- 
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rents objets et à ftdredes comparaisons; on ac-* ' 
qoiert insensiblement des idées de mérite et de 
beauté qui produisent des sentiments de préfé* 
rence. A force de se voir^ on. ne peut plus se 
passer de se voir encore. Un sentiment tepdre 
et doux sinsidue dans Fame^ et par la moindre 
opposition devient une fureur impétueuse : la 
jalousie s éveille avec lamour; la .discorde triom- 
phe , et la plus douce des passions reçoit des sa- 
orifices de sang humain. 

A mesure que les idées et les sentiments se 
succèdent, que lesprit et le cœur s exercent , le 
genre humain conUnue à s apprivoiser , les liai- 
sons s'étendent et les liens se resserrent. On s ac» 
coutuma à s'assembler devant les cabanes ou 
autour d'un gcand arbre : le chant et la danse , 
vrais enfants de lamour et du loisir, devinrent 
Tamusement ou plutôt l'occupation des hommes 
et des femmes oisifs et attroupés. Chacun com^ 
mença à regarde^es autres et à vouloir ètm re- 
gardé soi-même , et l'estime publique eut un prix. 
Celui qui chantoit ou dansoit le mieux , le plus 
beau , le plus fort , le plus adroit , ou le plus élo- 
quent, devint le plus considéré; et ce fut là le 
premier p^s vers l'inégalité , et vers le vice en 
même temps : de ces premières préférences na- 
quirent d'un côté la vanité et le mépris , de l'au- 
tre la honte et l'envie ; et la fermentation causée 
par ces nouveaux levains produisit enfin des 
composés funestes au bonheur et à Tinnoconce. 

Sitôt que les hommes eurent commencé à 
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8 apprédèr mutuellement , et que Fidée de la cou* 
sidëration fut formée dana leur esprit, chacun 
prétendit y avoir droit ,^et il ne fut plus possible 
deft manquer impunément pour personne. De 
là sortirent les premiers devoirs de la ciTJlité , 
tnème parmi les sauvages ; et de là tout tort vo- 
lontaire devint un outrage , parcequ'avec le mai 
qui résultoit de Tinjure loflfensé y voyoit le mé- 
pris de sa personne, souvetot plud insupportable 
que le mal m^me. Cest ainsi que , chacun pu^^ 
nissai^ le mépris qu on lui avoit témoigné d une 
manière proportionnée au cas qu'il faisoit de 
lui-même, les vengeances devinrent terribles, ef 
les hommes sanguinaires et cruels. Voilà préci- 
sément le degré où étoient parvenus la plupart 
des "peuples sauvages qui nous sent connus; et 
cest faute d avoir suffisamment distingué les 
Idées , et remarqué combien ces peuples étoient 
déjà loin du premier état de nature , que plu'^ 
sieuts se sont hâtés de contre que Tbomme 
est naturellement cruel , et qu'il a besoin de po- 
lice pour ladoudr ; tandis que rien n'est si doux 
que lui dans son état primitif, lorsque , placé 
par la nature à des distances égales de la stupi- 
dité des brutes et des lumières funestes de 
rhomme civil , et borné également par Tinstinct 
et par la raison à se garantir du mal qui le me- 
nace , il est retenu par la pitié naturelle de 
faire lui-même du mal à persotine , sans y être 
porté par rien ; même après en avoir reçu. 
Car , selon laidome du sage Locke , iljte saurait 
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y a^oir d'injure où, il n'y a pdni de propriété. 
-' Maift il faut remarquer que la «octété coni'- 
meocée et les relations déjà établies entre les 
hommes /exigeoient en eux des qualités diffé- 
rentes de celles qu ils tenoient de leur constitu-*» 
tion primitive ; que la moralité commençant à 
s'introduire dans les actions humaines , et t;hd<^ 
cun , avant les lois y étant seul juge et vengeur des 
offenses qu*il avoit reçues, la bonté convenable 
au pur état de nature n etoit plus celle qui con- 
venoit à ta société naissante ; qia*il falloit que les 
punitions' devinssent plus sévères à mesure^ que 
les occasions doflenser devenôient plus fré- 
quentes ; et que c etoit à là terreur dei ven*- 
geaiftes de tenii^lieu du frein des lois. Ainsi ,< 
quoique les hommes fussent devenus moins en* 
durants^ et que la pitié naturelle eût déjà souf* 
fert quelque altération , ce période du dévelop- 
pement des facultés humaines , tenant un juste 
milieu entre Tindolence de l'état primitif et la 
pétulante activité de notre amour-propre, dut 
être Fépoque la plus heureuse et la plus durable: 
Plus on y réfléchit , plus on trouve que cet état 
étoit le moins sujet aux révolutions , lemeilleur 
à rhomme (16), et qu'il nen a dû sortir que par 
quelque funeste hasard, qui, pour Futilité corn* 
niune, eut dû ne jamais arriver. L'exemple des 
sauvages, qu'on a presque tous trouvés à ce 
point, semble confirmer que le genre humain 
étoit fait pour y rester toujours , que cet état 
est la véritable jeun^se du monde , et que tous 
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les progrès ultérieurs oot été en apparence au« 
tant de pas vers la perfection de Findividu, et, 
en effet , vers la décrépitude de lespèce. 

Tant que les hommes se contentèrent de leurs 
cabanes rustiques y tant qu ils se bornèrent à cou* 
dre leurs habits de peaux avec des épines ou des 
arêtes , àse parer de plumes et de coquillages, à 
se peindre le corps de diverses couleurs, à perfec-* 
tionner ou embellir leurs arcs et leurs flèches , à 
tailler avec des pierres tranchantes quelques 
canots de pécheurs ou quelques grossiers instru- 
ments de musique ; en un mot , tant qu ils ne 
s'appliquèrent qu a des ouvrages qu'un seul pou- 
voit faire , et qu a des arts qui n avoient pas be- 
soin du concours de plusieurs nftiins;ils vécurent 
libres , sains , bons et heureux autant qu ils pou- 
voient letre par leur nature , et. continuèrent à 
jouir entre eux des douceurs dun commerce in- 
dépendant : mais dès Tinstant qu un homme eut 
besoin du secours d'un autre , dès qu on s aper- 
çut qu il étoit utile à„un seul d'avoir des provi- 
sions pour deux , 1 égalité disparut , la propriété 
s'introduisit , le travail devint nécessaire , et les 
vastes forêts se changèrent en des campagnes 
riaAtes qu'il fallut arroser de la sueur des hom- 
mes , et dans lesquelles on yit bientôt Tes- 
clavage et la misère germer et croître avec les 
moissons. 

La métallurgie et lagriculture furent les deux 
arts dont Tinvention produisit cette grande révo- 
lution. Pour le poëte, ce^l'or et l'argent, mais 
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pour le philosophe, ce sont le fer et le blé qui 
ont civilisé les homâies et perdu le genre hu- 
main. Aussi lun et lautre étoienl-ils inconnus 
aux sauvages de TAmérique , qui pour cela sont 
toujours demeurés tels ; les autres peuples sem- 
blent même être restés barbares tant qu'ils ont 
pratiqué Fun de ces arts sans lautre. Et lune des 
meilleures raisons peut-être pourquoi l'Europe 
a été, sinon plus tôt, du moins plus constamment 
et mveux policée que les autres parties du monde ^ 
c'est qu elle est à«la-fois la plus abondante en 
fer et la plus fertile en- blé. 

Il est très difficile de conjecturer comment les 
hommes sont parvenus à connoitre et employer 
le fer ; car il n'est pas croyable qu'ils aient ima- 
giné d eux-mêmes de tirer la matière de la mine, 
et de lui donner les préparations nécessaires 
pour la mettre en fusion avant que de savoir 
ce qui en résulteroit. D'un autre côté , on peut 
d'autant moins attribuer cette découverte à quel- 
que incendie accidentel, que les mines ne se 
iwment que dans les lieux arides et dénués d'ar- 
bres et de plantes ; de sorte qu'on diroit que la 
nature avoit pris des précautions pour nous dé- 
rober ce fetal secret. Il ne reste donc que la cir 
constance extraordinaire (de quelque volcan , 
qui , vomissant des matières métalliques en fu- 
sion , aura donné aux observateurs l'idée d'inii- 
ter cette opération de la nature : encore faut^il 
leur supposer bien du courage et de la pré- 
voyance pour entreprendre un travail aussi pé- 
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nible, et envisagfer d aussi loin les avantagées 
qu'ils en pouvoient retirer ; ce qcd ne convient 
guère qu à des esprits déjà plus exercés que ceux- 
ci ne le dévoient être. • 

Quanta ra{jriculture,le principe en fut connu 
lonf][-temps avant que la pratique en fut établie: 
et il n'est guère possible que les hommes , sans 
cesse occupés à tirer leur subsistance des arbres 
et des plantes , n eussent assez promptement 
Tidjée des voies que la nature emploie pour la 
génération des végétaux ; mats leur industrie ne 
se tourna probablement que fort tard de ce côté- 
là, soit pdrceque les arbres qui , avec la chasse 
et la pèche , fournissoient à leur nourriture , 
n'avoient pas besoin de leurs soins , soit faute 
de connottré l'usage du blé , soit faute d'instru* 
raents pour le cultiver , soit faute de prévoyance 
pourlebesoin à venir, soit enfin faute de moyens 
pour empêcher les autres de s'approprier le 
fruit de leur travail. Devenus phis industrieux , 
on peut croire qu avec des pierres aiguës et des 
bâtons pointus ils commencèrent par cuiiiver 
quelques légumes ou racines autour de leurs 
cabanes , long -temps avant que de savoir pré* 
parer le blé et d'avoir les instruments néces- 
saires pour* la culture en grand ; sans comptef 
que , pour se livrer à cette occupation et ense* 
nv^ncer des terres , il faut se résoudre à perdre 
d'abord quelque ^chose pour gapner beaucoup 
dans la suite ; précaution fort éloignée du tour 
d esprit de l'homme sauvage , qui , comme je lai 
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dit, à bien de la peiaeà*«pnger le matin à ses 
besoins du soir. • 

L invention des autres arts fut donc nécessaire 
pour forcer le genre humain de s appliquer à ce- 
lui tle Fagriculture. Dès qu il fallut des hommes 
pour fondr^ et forger le fer, il fallut d autres 
hommes pour nourrir ceux-là. Plus le nombre 
des ouvriem vint à se multiplier , moins il y eut 
de mains employées à fournir à la subsistance 
commune, sans qu'il y eût moins de bouches 
pour la consommer ; et comme il fallut aux uns 
des denrées en échange de leur fer , les autres 
trouvèrent enfin le secret d employer le fer à la 
multiplication des denrées. De U naquirent d un 
calé le labourage et Fagriculture , et de lautrie 
Tart de travailler lea métaux et d en multiplier 
les usages.* 

De la culture des terres s ensuivit nécessaire- 
ment leur partage, et, de la propriété une fois 
reconnue , les premières régies de justice : car , 
pour rendre à chacun le sien , il faut que chacun 
puisse avoir quelque chose; de plus, les hommes 
commençant à porter leurs vues dans lavenir ^ 
et «e voyant tous quelques Inens à perdre, il n y 
«n avoit aucun qui n eût à craindre pour soi la 
représaille des torts qu'il pouvoit faire à autrui. 
Cette' origine est d autant plus naturelle , qu'il 
est impossible de concevoir Tidée de la pro- 
priété naissante d ailleurs que de la main-d œu- 
vre ; car on ne Vbit pas ce que , pour s approprier 
les choses qu'il n a point faites , Ihomme y peut 
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mettre de plus que son travail. C'est le seul tra^ 
vail qui, donnant droit au cultivateur sur le pro- 
duit de la terre quil a labourée , lui en donne 
par conséquent sur le fonds , au moins ju^u'à 
la récolte , et ainsi d'année en année ; te qui , 
faisant une possession continue , s^ transforme 
aisément en propriété. Lorsque les ancietis , dit 
Grotius , ont donné à Gérés Tépithète de lé^sla- 
trice , et à une fête célébrée en son honneur le 
nom de Thesmophorie , ils ont fait entendre par 
là que le partage des terres a produit une nou- 
velle sorte Me droit, c est-à-dire le droit d% pro- 
priété, différent de celui qui résulte de la loi 
naturelle. 

Les choses en cet état eussent pu demeurer 
égales si les talents eussent été égaux , et que , 
par exemple , lemploi du fer et la consommation 
des denrées eussent toujours fait une balance 
exacte : mais la proportion que rien ne mainte- 
noit fut bientôt rompue; le plus fort faisoit plus 
d ouvrage ; le plus adroit tiroit meilleur parti du 
sien; le plus ingénieux trouvoit des moyens 
d abréger le travail; le laboureur avoit plus be- 
soin de fer, ou le forgeron plus besoin de blé; 
et en travaillant également , Tun gagnoit beau- 
coup, tandis que l'autre avoit peine à vivre. Cesc 
ainsi que l'inégalité naturelle se déploie insen- 
siblement avec celle de combinaison , et que les 
différences des hommes , développées par celles 
des circonstances, se rendent pluS sensibles, plus 
permanentes dans leurs efifets, et commençât 



DE L'inégalité parmi les hommes. 285 
à influer dans la^ même proportion sur le sort 
des particuliers. *- 

Les choses étant parvenues à ce point , il est 
jfbcile diindginer le reste. Je ne m arrêterai pas 
à décrira Tinvention successive des autres arts , 
le progrès des langues, lepreuve et lemploi des 
talents , Finëgalité des fortunes , lusage ou l'abus 
des richesses, ni tous les détails qui suivent ceux- 
ci, et que chacun petit aisément suppléer. Je me 
bornerai seulement à jeter un coup -d'oeil sur 
le genre humain placé dans ce nouvel ordre de 
choses^ • 

Voilà donc toutes nos facultés développées , 
la mémoire et Fimagination en jeu , 1 amour- . 
propre intéressé , la raison rendue active , et le»^ 
prit arrivé presque au terme de la perfection' 
dont il est susceptible. Voilà toutes les qualités 
naturelles mises en action, le rang et le sort 
de chaque homme établis , non seulement sur 
la quantité des biens et le pouvoir de servir ou 
de nuire , mais sur Tesprit , la beauté , la force 
ou l'adresse , sur le mérite ou les talents ; et ces 
qualités étant les seules qui pouvoient attirer 
de la considération , il ÊEiUut bientôt les avoir ou 
les affecter. II. fallut pour son avantage se mon- 
trer autre que ce qu'on étoit en effet. Etre et 
paroitre devinrent deux choses tout-à-fait dif- 
férentes; et de cette distinction sortirent le iaste 
imposant , la ruse trompeuse , et tous les vices 
qui en sont le cortège. D'un autre côté, de Ubre 
et indépendant qu etoit auparavant l'homme , 
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le voilà j par une multitude de nouveaux be- 
soins , assujetti .pour ainsi dire à toute la na- 
ture , et sur-tout à ses semblables ^ dont il devient 
lesclave en un sens, même en devenant leur 
maitre: riche, il a besoin de4eurs services; pau« 
vre, il a besoin de leurs secours , et la médio» 
crité ne le met point en état de se passer d eux. 
Il feùt donc quil cherche sans cesse à les inté- 
resser à son sort, et à leur fbire trouver, en efFet 
ou en apparence , leur profit à travailler pour 
le sien : ce qui le rend fourbe et artificieux avec 
les uns, impérieux* et dur avec les autres, et 
le met dans la nécessité d abuser tous ceux dont 
il a besoin quand il ne peut s en faire, craindre, 
et quil ne trouve^pas son intérêt à les servir 
utilement. Enfin i ambition dévorantcr, lardeur 
d élever sa fortune relative , moins par un véri- 
table besoin que pour se mettre au-dessus des 
autres, inspire à tous les hommes un noir pen- 
chant à se nuire mutuellement , une jalousie se- 
crète d'autant plus dangereuse , que , pour faire 
son coup plus en sûreté , elle prend souvent le 
masque de la bienveillance ; en un mot , con- 
currence et rivalité d'une part , de lautre op- 
position d'intérêts , et toujours le désir caché 
de feire son profit aux dépens d autrui : tous ces 
maux sont le premier effet de la propriété et le 
cortèg[e inséparable de Tinég^alité naissante. 

Avant qu on eut inventé les signées représenta- 
tifs des richesses , elles ne pou voient guère con- 
sister qu en terres et en bestiaqx , les seuls biens 
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réels que les hommes puissent posséder. Or , 
quand les héritages se fîirent accrus ei^ nombre 
et en étendue au point de couvrir le sol entier 
et de se toucher tous, les uns ne purent. plus 
s agrandir, qu aux dépens des autres, et les surnu- 
méraires que la foiblesse ou Tindolence avoient 
empêchés den acquérir à leur tour, devenus 
pauvre^ sans avoir rien perdu, parceque, tout 
changeant autour deux, eux seuls n a voient 
point changé , furent obligés de recevoir ou de 
ravir leur subsistance de là main des riches ; 
et de là commencèrent à naître, selon les divers 
caractères de Autô et des autres , la domination 
et ,1a servitude, ou la violence et les rapines. 
Les riches de leur côté connurent à peine le 
plaisir de dominer*, qu'ils dédaignèrent bientôt 
tous les autres; et, se servant de leurs anciens 
esclaves pour en souniettre de nouveaux, ils ne 
songèrent qu à subjuguer et asservir leurâ voi- 
sins : semblables à ces loups affamés qui , ayant 
une fois goûté deJa chair humaine, rebutent 
toute autre nourriture, ei^ne veulent plus que 
dévorer des hommes. 

Cest ainsi que, les plus puissants ou les f^lus 
misérables se taisant de leurs forces ou de leurs 
besoins une sorte de droit au .bien d autrui, 
équivalant, selon eux, à celui dt propriété/ 
légalité rompue fut suivie du plus affreux dés- 
ordre ; cest ^insi que les usurpations des* ri^ 
ches , les brigandages des pauvres ^ les passions 
effrénées de tous , étouffant la pitié naturelle e\ 
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la voix encore foible de la justice ,)readirent les 
hommestavares , ambitieux et méchants. Il s'éle- 
voit entre le droit du plus fort et le droit du pre- 
mier occupant un conflit perpétuel qui ne se ter- 
minoit que par des combats et des meurtres (17). 
La société naissante fit place au plus horrible 
état de {][uerre : le genre humain , avili et désolé, 
ne pouvant plus retourner sur ses pa^, ni re- 
noncer aux acquisitions malheureuses qvH avoit 
faites , ,et ne travaillant qu a sa honte, par labus 
des facultés qui Fhonorent , se mit lui-même à 
la veille dé sa ruiqe. ^ 



•• 



Attonitud novitate malî , divesque, miserque, 
£f]^çere optât opes , et quae modo voverat odît. 

Il n'est pas possible que les hommes niaient 
fait enfin des réflexions sur une situation aussi 
misérable et sur les calamités dont ils étoient 
accablés. Les riches sur-tout durent bientôt sen- 
tir combien leur étoit désavantageuse une.guerre 
pei|>étuelle dont ils ^isolent seuls tous les frais, 
et dans laquelle le rtsque de la vie étoit com- 
mun, et celui des biens particulier. D ailleurs, 
quelque couleur qu'ils pussent donner à leurs 
usurpations, ils sentoient assez qu elles n etoient 
établies que sur un droit précaire et abusif, et 
que , n ayant été acquises que par la force, la 
force pouvoit les leur ôter' sans quûs eussent 
raison de s en plaindre. Ceux même que la seule 
industrie avoit enrichis ne pouvoient guère fon- 
der leur propriété sur de meilleurs titres. Us 
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àvoiént beau dire : C est moi qui ai bâti de mur; 
j ai gagné ce terrain par mon travail. Qui vous 
a donné ]ps aligncfments , leur poûvoli-on ré-* 
pondre , et en vertu de quoi jpréténdez- vous être 
payés à hos dépens d'uti travail qùé nous ne 
Vous avons point imjSo^é? tgndrez-voUs «îuune 
multitude de vos frères périt ou souffre du be- 
soin dêf ce que vous avez de trop , et qu'il votis 
Ailloit un consentement exprès et uHatiime du 
genre bumain' pour Vous âppropiier sûr la sub* 
Sistailce coitimune tout ce qui alloit au-delà de 
la vôtre? Destitué de raisons valable^ pour se 
justifier et de forcés sujFfisantes pour se défeiidre; 
écrasant facilement tm particulier , mais écrasé 
lui-tnême par des troupes de bandits; seul contre 
tous, et ne pouvant, à cause des jalousies mu- 
tuelles, s unir avec ses égaux contre dés ennemis 
unis par lespoir commun du pillage ; le riche, 
pressé par la nécessité , eonçut enfin le projet le 
phis réfléchi qui soit jamais entré dans lesprit 
humain; ce fut d'employer en sa faveur les for- 
ces mêmes de ceux qui lattaqu oient, de faire ses 
défenseurs de ses adversaires , de leur inspirer 
d'autres maximes, et de leur donner d autres 
institutions qui lui fussent aussi favorables que 
le droit naturel lui étoit contraire. 
' Dans cette vue, après avoir exposé à ses voi- 
sins rhorreur d'une situation qui les armoit tous 
les Uns contre les autres , qui leur rendoit leurs 
possessions aussi onéreuses que leurs besoins , 
et ou nul ne trouvoit sa sûreté ni dans la pati-^ 
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vreté ni dans la richesse, il inveata aisémeoc 
des raisoos spécieuses pour les amènera sod but. 
u Unissons-nous , leur dit-il , pour garantir de 
« l oppression les foibles , contenir les ambitieux, 
» et assurer à Qliacu;D la possession de ce qui lui 
i< appartient : instituons des règlements de jus- 
u tice. et de paix aujiquels tous soient obligés de 
u se conformer , qui ne fassent acception de per- 
« ^pne , et. qm répareDt en quelque sorte les 
Il caprices de la fortune , en soumettant égale- 
u ment le pu^isaant et le foible à des dcToirs mu- 
« tijiela. Eoi un mot, au lieu de tourner nos for* 
« ces contre opus-mêmes , rassemblons-les en 
(I un pouvoir suprême q,ul nous gouverne selon 
« de sages lois ,, qui prqtége et défende tous les 
« mjeiïibres de l]as^ociaiipn , repousse les enne- 
« vf^îs commune , et. nous maintienne dans une 
Cl concorde étier^eUis, » 

Il en fallut, beaucoup. moins> qn^ liéqaivalent 
de ce discpurs. ]^our entraîner des. bommes gros- 
siers , ikciles à séduire , qui. d!ailleurs avoient 
trop d'aff^res à démêler entre eux pour pouvoir 
se passer d arbitres , et trop d avarice et d'ambir 
tion pour, pouvoir long-temps se passer de mai* 
très. Tous coururent au-devant de;, leurs fers, 
croyant assurer leur liberté ; cai^, avec assez de 
raison pour sentir les avantages d!un établisse- 
ment politique , ils ii^avoiept pas. a;isea(.d'«Qxpé- 
rience pour en pnévjoir le$, dangers : les. plus.ca*- 
pablfss de pressentir les.abHS.étoient.précisémenl^ 
ceux, qui comptoîent deu nro^ter ^ et les. s^g^ 



DE l'iNÉ'gAKJTÉ l»Aftlklt tES bOldlES. ^gt 

mêmes virent qu'il fallôit se résoudre à sacrifier 
une partie de leur liberté à la cotaseryation de 
Fautre , comme un blessé se fait couper lé bras 
pour sauver le reste du corps. 

Telle fut ou dut être l'origine de la société et 
des lois , qui donnèrent de nouvelles entraves 
au fbible et de notrvelles forces au riche ( 1 8 ) ^ 
détruisirent sans retour la liberté naturelle, 
fixèrent pour jamais la loi âé la propriété et de 
l'inégalité , d'une adroite usurpcrtion firent un 
droit irrévocable , et , poiir le profit de quelques 
ambitieux , assujettirent désormais tout le genrte 
humain au travail*, à Fa serviljide «t à la misère. 
On voit aisément commenc rétablissement d'une 
seufe société rendit indispensable celuf de toutes 
les autres, et eomment,.pour &ire tétie à des 
forces unies, il fallut s'unir à son tour. Les st>^ 
ciétés , se multipliant ou s^étendant rafpidbment , 
couvrirent bientAt toute la Mrfhce de fer terre ^ 
et il ne fut plus possible de trouver un seul coin 
dans 1 univers oii l'on pût s'affranchir du joug , 
et soustraire sa tête au glaive souvent mal con^- 
duit que c}iaque honlme vit perpétuellement 
suspendu sûr la sienne. Le droit ci^l étant 
ainsi devenu là règle commuiiedes ditoyens^, la 
loi de nature n eu t plus* lieu qu'entre' les' diverses 
sociétés , Où , sous le nom de droit desr gens, elle 
fut tempérée par quelques conventious tacites' 
pour rendre 1# cqmmerce possible et suppléer à 
la commisération nalurelle-, qui , perdant de sp- 
ciAté à société presque toute la force qu'elle avoi« 

»9 
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d'homme à homme, ne réside plus que dan», 
quelques grandes âmes* cosmopolites qui fran- 
chissent les barrières imaginaires qui séparent, 
les peuples , et qui , à lexemple de. TËtre souve-- 
rain qui les a. créées , embrassent tout le genre 
humain dans leur bienveillance. 

Les corps politiques ^ restant ainsi entre eux 
daps Tétai de nature y se ressentirent bientôt des 
inconvénients qui avoient forcé les particuliers 
den sortir; et cet 'état devint encore plus funeste 
entre ces grands corps qu il ne lavoit été aupa- 
ravant entre les indî^ridus dont ils étoient com- 
posés. De là sortirent les guerres nationales , les 
batailles, les meurtres, les représailles, qui font 
frémir la nature et choquent la raison, ^t tçus 
ces préjugés horribles qui placent au rang des 
vertus rhonneur de répandre le saug humain. 
Les plus honnêtes gens apprirent à compter 
parmi leurs devoirs celui d'égorger leurs sembla- 
bles : on vit enfin les hommes se massacrer par 
milliers sans savoir pourquoi; et il se commet- 
toit plus de meurtres en un seul jour de combat, 
et plus d'horreurs à la prise dune seiiie ville, 
qu'il né s'en étoit commis dans l'état de nature, 
durant des siècles entiers , sur toute la ^ce de 
la terre. Tels sont les premiers eflets qu'qn .en- 
trevoit de la division du genre humain en di£fê- 
rentes sociétés. Revenons à leur institution* 

Je sais que plusieurs ont donné, d'autres ori- 
gines aux sociétés politiques, comme les con- 
quêtes du plus j)uissant,.ou l'union des foibl^^; 
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et le t^hoix entre ces causes est 'indifFérent à ce 
que je veux établir : cependant celle que je viens 
d exposer me paroît la plus naturelle par les 
raisons suivantes, i® Que, dans le premier cas, 
ie^droit de conquête n étant point un droit n en 
a pu fonder aucun autre , le conquérant et les 
peuples conquis restant toujours entre eux dans 
Fétat'de guerre, à moins que la nationf remise 
en pleine liberté ne choisisse volontairement 
son vainqueur 'pour son chef : jusque-là, que^ 
ques capitulations qu on ait faites , comme elles 
n'ont été fondées que sur la violence, et que par 
conséquent elles sont nulles par le fait même, il 
ne peut y avoir , dans cette hypothèse , ni véri- 
table société , ni corps politique,* ni d autre Icii 
que celle du plus fort. 2® Que ces mots de /brt 
et de /bible tout équivoques dans le second cas,^ 
que, dans l'intervalle qui se trouve entre leta- 
bKçsement dudroit de propriété ou de premier 
occupant et celui <les g[OUvernements politiques, 
le sens de ces termes est mieux rendu par ceux 
de pauvre et àe riche , parcequcn ^fKet un 
homme navoit point, avant les lois, d autre 
moyen d'assujettir ses égaux qu'en attaquant 
Iteur bien, ou leur faisant quelque part da sien. 
3** Que les pauvres n'ayant rien à perdre que 
leiir liberté, c'eût été une grande folie à eux de 
s'èter volontairement le seul bien qui leur res 
toit pour ne rien gagner en échange^ qu'au 
cotitraire les riches étant, pour ainsi dire, sen 
gibles dans toutes les parties do leurs biens , il 
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étoit beaucoup plus aisé de leur faire ,du «mal ; 
qu'ils avoieut par conséquent plus de précau- 
tions à prendre pour s en garantir; «t qu enfin 
il est raisoanafcle de croire qu'une diiose a élé 
inventée par ceux k qui elle est utile plutôt qw 
par œux à qui elle fait du tort. 

Le gouvernement naissant neui point une 
forme constante et régulière. Le défaut de phi-^ 
losophie et d expérience ne laissoit apercevoir 
que les inconvénients présents ; et Ton ne sob* 
geoit à remédier aux auti'es qu à mesttre qu'ds 
se présentoient. lifalgré to.us les travaux des 
plus sages législateurs , Tétiit politique demeura 
toujours imparfait^ parcequil étok f^resqiue lou* 
vrage du hasard, et que, mal coHMSiencé, le 
temps, en découvrant les défauts et suggérant 
des ramédes , ne put jamais réparer les vices de 
la constitution : on raecommedoit saos Cesse , 
au lieu qu'il eut fàïlu <!ommenoer par nettoyar 
Taire et écarter tous les vieux matériaux, eoaune 
fitLycurgue à Sparte, pour élever eoauiae un 
bon édifice. La société ne consi&ta dabord qu en 
quelques conventions générales que- tous les par* 
ticuliers s engageoient à observer , et dont la 
conunwaïauté se rendoit garante envers chacun 
d eux. 11 fallut que ) expérience montrât combien 
une pareille consutution étoit fbible , et com<- 
bien il étoit facile aux iufracteurs d'éviter la 
conviction ou le châtiment des fautes dont le 
public seul devoit être le témoin et le juge : il 
fiillut que la loi fut éludée de mille manières ; 
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il fallut que les inconvénients et les désordres se 
multipliassent continuellement pour qu on son- 
geât enfin à confier à des particuliers le dange- 
reux dépôt de lautorité publique ^ et qu on com- 
mit à des magistrats le soin de faire observer les 
délibérations du peuple ; car de dire que les 
chefs furent choisis avant que la cotifiédération 
fut faite , et que les ministres des lois existèrent 
avant les lois mêmes , cest une supposition 
qu'il n est pas permis de combattre sérieuse- 
ment. 

Il ne seroit pas plus raisonnable de croire que 
les peuples se sont d aboitl jetés enti*e les bras 
d'un maître absolu, sans conditions et sans re- 
tour, et que le premier moyen de pourvoir à la 
sûreté commune quaient imaginé des hommes 
fiers et indomptés a été de se précipiter dans les- 
clavage. En éSet^ pourquoi se sont-ils donné des 
supérieurs, si œ n'est pour les défendre contre 
loppression, et protéger leurs biens, leurs liber- 
tés, et leurs vies, qui sont, pour ainsi dire, les 
éléments constitutifs de leur être? Ôr^ dans les 
relations d'homme à homme , le pis* qui puisse 
arriver à lun étant de se voir à la discrétion de 
Tautre, n eût-il pas été contre le bpû sens de 
commencer par se dépouiller entre lès mains 
d'un dief des seules choses pour la conservation 
desquelles ils avoient besoin de son recours? 
Quel équivalent eût-il pu leur offrir pour la 
concession dun si beau droit? et s'il eût osé 
l'exiger sous le prétexte de les défendre , n'eût-il 
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pas aussitôt reçu la.réponsç de lapologue : Que 
UQus fera de plus rçunemi ? Il e^t donc incoptes- 
table. et cest la maxime fondamentale de tout 
le droit politique, que les peuples se sont donn^ 
des chefspour défepdre leur liberté et non pour 
Jes asservir. Si nous avons Mn prince, disoitPlinç 
à Trajan, c'est afin qu il nous préserve d* avoir 
un maifre. 

, l^e^. politiques font sur lamoiir de la liberté 
1^» mêmes sophismes que les philosophes ont 
faits sur Fétat de nature : par les choses quils 
«Tpieut ils.jugept des .clfoses très diiféreptes qu'ils 
p ont pas vues ; et ils attribuent aux hommes un 
pejichant paturel h l^ servitude par la patience 
avec, laquelle ceu2^ quils ont sous les yeux sup*- 
porteut la leur; s^ns songer quil en est de la 
liberté comme de finnocence et, de la vertu, 
dont on ne sentie prix quautant jquon en jouit 
soi-même, et dont le goût se perd sitôt qu on 
les a perdues. Je cpnqois les délices de ton pays, 
.disoit Brasidas à un satrape qui comparoit la 
vie de Sparte .à celle de Persépolis; mais tu ne 
peux coonpitre les plaisirs du mien. 
, Comme un coursier indompté hérisse ses crins, 
frappe la terre dupieid et se débat impétueuse- 
ment à la seule approche dumors , tandis qu u|i 
pheval dressé .souffre patiemment la verge et 
.1 éperon , Thomme barbare ne plie point sa tête 
au joug que Thomme civilisé porte sans mur- 
mure , et il préfère la plus orageuse liberté à uu 
lissujettisseqfxent tranquille, Ce p est dope pas 
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par lavilissement des peuples asservis qu il faut 
juger des dispositions naturelfei» de l'homme 
pour ou eontre la servitude ^ mais par les pro- 
diges qu'ont faits tous les peuples libres pour se 
garantir de loppression. Je sais que les premiers 
ne font que vanter sans cesse la paix et le rejpos 
dont ils jouissent dans leurs fars , et que misera 
rimam seivitutem pacem appjpHant ornais ^uand 
je vois les autres sacrifier les plaisirs, le r^pos , 
la ^chesse , la puissance , et la vie même , à ki 
conservation de ce seul bien si dédaigné de ceux 
qui Font perdu; quand je vois^'d^ animaux nés 
libres, et abhorrant la captivité, se briser W.tête 
contre les barreaux de leur prison; quandje vois 
des multitudes de. sauvages tout nus mépriser 
les voluptés européennes, et brayer la faim, le 
feu , le ièr et la. mort , pour ne conserver que 
leur indépendance, Je sens que ce nest pas à des 
esclaves qui] appartient de raisonner de liberté.. 
Quant à lautofité paternelle, dont plusieurs 
ont fait dériver le gouvernement absolu et toute 
la société , sans recourir aux preuves contraires 
de Locke et de^ Sidney , il suffit de remarquer 
que rien au monde nest plus éloigné de Fesprit 
féroce du despotisme que la douceur de cette au- 
torité, qui regarde plus à lavantage de celui qui 
obéit qu à Futilité de celui qui commande ; que , 
par la loi de nature, le, père nest le maître de 
Fenfant qu aussi long-temps que son secours lui 
est nécessaiipe; quau-delà de ce terme ils de- 
Yieonent égaux , et qu«alors le .fils, parfaitement 
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indëpendaint du père, ne lui doit que du respect 
et non de Tollëissdlice ; car Id reconnoissance est 
bien un devofr quJS feut rendre , mais non pas 
un droit qu on puisse exiger. Au lieu de dire que 
la société civile dérive du pouvoir paternel , il 
falloit dire au contraire que c est d'elle que ce 
pouvoir tire sa pHncipale force: tXn individu ne 
fut r^onnii pour If père de plusieurs que quand 
ils «[estèrent assemUés autour de lui. Les biens 
du père, dont il est véMtaMement te maître, 
sont les liens qui retiennent ses enfants dans sa 
dépendance, tt il peut ne leur donner part à sa 
sucoa^sion qu'à proportion qu'ils auront bien 
mérité de lui par une continuelle déférence à 
ses volontés. Or, loin que les aujefs aient quel- 
que faveur semblable à attendre de leur des- 
pote , oèTténe ils lui appartiennent en propre , 
eux et tout ce qu'ils possèdent , ou du moins 
qu'il le prétend ainsi, ils sont réduits à recevoir 
comme une faveur ce qu'iUçur laisse de leur 
propre bi^en : il fait justice quand il les dépouille; 
il fak grâce quand il les laisse vivre. 

En continuant d'examiner ainsi les feits par le 
droit, on ne trouveroit pas plus de solidité que 
de vérité dans rétablissement volontaire de la 
tyrannie, et il«seroit difficile de montrer la vali- 
dité d^un contrat qui n'obligeroit qu'une des 
parties , où Ion m'ettroit tout d'un cÂté et rieu 
de l'autre, et qui ne tourneroit qu'au préjudi(5e 
de celui qui s'engage. Ce système odieux est bien 
éloigné d'être, même aujourd'hui, celui des sages 
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et bons monarques-, et sur- tout des rois de 
France , comme on peut le vok en divers en- 
droits de leurs édits^^et en particuli^ dans le 
passa^ suivant d un écrit oéJièbre , publié en 
1667 , au nom et par les ordres de tiouis XIV : 
-u Qu*on ne dise donc point que le souverain ne 
« soit pas sujet aux lois de son état, puisque la 
« proposition contraire est une vérité du droit 
tf des gws, que la flatterie a quelque£3is atta- 
«quée, nais que tes bons princes ont toujours 
« défiMidu^ comme une divinité èutélaire de leurs 
i< écacs. Ciombien est -il plus légitime de dire^ 
u avec le sage Platon , que la parfaite fëlicité 
u d*un royaume est qu'un prince soit obéi de ses 
u sujets , que le prince obéisse à la loi , et que la 
M loi soit droite et toujours dirigée au bien pu- 
M blic! n Je ne m arrêterai point à rechercher si la 
liberté étant la plus noble des facultés de Thonir 
me , ce n'est pas dégrader sa nature , se mettre 
au ]|^iveau des bêtes esclaves de rinstinct, ofibnser 
même lauteur de son être^ que de renoncer sans 
réserve au plus précieux de tous ses dons, que de 
M soumettre k commettre tous les orimes qu'il 
nous défend , pour complaire à un maître £^oce 
ou insensé, et si œt ouvrier sublime doit être plus 
irrité de voir détruire que déshonorer son plus 
bel ouvrage. Je négligerai , si Ion veut, 1 autorité 
de Barbeyrac , qui déclare nettement , d'après 
Locke, que nul ne peut vendre sa liberté jus* 
qu'à se soumettre à une puissance arbitraire qui 
traite h sa fantaisie : Car, ajoute-t-il , ce serait 
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vendre sa propre vie, dont on n^ est pas le maître. 
Je demanderai seulement de quel droit ceux qui 
n onir pas craint de s'avilir eux-mêmes jusqu'à ce 
point ont pu soumettre leur postérité à la même 
ignominie , et renoncer pour elle à des biens 
quelle ne tient point de leur libéralité, et sans 
lesquels la Vie même est onéreuse à tous ceux 
qui en sont di{^es. 

PufFendorflf dit que, tout de même qu'on trans- 
fère son bien à autrui par des conventions et 
des contrats , on peut aussi se dépouiller de sa 
liberté en faiveur de quelqu'un. C'est là , ce me 
semble, un fort mauvais raisonnement : car, 
premièrement , le bien que j'aliène nie devient 
une chose to^t-à-fait étrangère , et dont l'abus 
ra^est indifférent; mais il m'importe qu'on n'a- 
buse point de ma liberté, et je ne puis, sans me 
rendre coupable du mal qu'on me forcera de 
'faire , m'exposer à devenir l'instrument du crime. 
De plUs , le droit de propriété n'étant que de con- 
vention et d'institution humaine^ tout homme 
peut à son gré disposer de ce qu'il possède : mais 
il n'en est pas de même des dons essentiels de la 
nature, tels que la vie et la liberté ,* dont il est 
permis à chacun de jouir , et dont il est au moins 
jlouteux qu'on ait droit de se dépouiller : en s'ô- 
tant l'une on dégrade son être , en s'ôtant l'autre 
on l'anéantit autant qu'il est 6n soi : et comme 
nul bien temporel ne peut dédommager de Tune 
et de l'autre, ce seroit offenser à-la-fois la nature 
et la raison que d'y renoncer à quelque prilc que 
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ce fut. Mais quand on pourroit aliéner sa liberté 
comme ses Inens , la différence seroit très grande 
pour les enfants , qui ne jouissent des biens du 
père que par transmission de son droit ; au lieu 
que la lift r té étant un don qu'ils tiennent de 
la; nature en qyalité d'hommes , leurs parents 
ji'ont eu aucun, droit de les en dépouiller : de 
sorte que comme pour établir lesclavage il a 
fallu faire violence à la nature , il a fallu la chan- 
ger pour perpétuer ce droit ; et les jurisconsultes 
qui ont gravement prononcé que lenfant dune 
esclave naitroit esclave , ont décidé en d autres 
termes qu un homme ne naitroit pas homme. 

11 me paroit donc certain que non seulement 
les gouvernements n ont point commencé par le 
pouvoir arbitraire , qui n'en est que la corrup- 
tion , le terme extrême , et qui les ramène enfin 
à la seule loi du plus fort , dont ils furent d Sa- 
bord le remède ; mais encore que quand même 
ils auroient ainsi commencé, ce pouvoir, étant 
par sa nature illégitime , n a pu servir de fonde- 
ment aux droits de la société, ni par conséquent 
à Tinégalité d'institution. 

Sans entrer aujourd'hui dans les recherches 
qui sont encore à faire sur la nature du pacte 
fondamental de tout gouvernement, je me 
borne, en suivant l'opinion commune , à consi- 
dérer ici l'établissement du corps poUtique 
comme un vrai contrat entre le "peuple et les 
chefs qu'il se choisit ; contrat par lequel les de^ux 
paries s'obligent à l'observatio» des lois qui j 
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sont stipulées et qui foraient les liens de leur 
union. Le peuple ayant , au sujet des relations 
sociales, f^uni toutes ses volontés en* une seule, 
tous les articles sur lesquels cette volonté s ex- 
plique deviennent autant de lois fondamentales 
qui obligent tous les membres de Fétnt sans ex- 
ception , et Tune desquelles nègle le choix et le* 
pouvoir de» magistrats chargés de veiller à 
Fexécution des autres. Ce pouvoir s'étend à tout 
ce qui peut maintenir la constitution , sans aller 
jusqua Ie' changer; On y jont^des honneurs qui 
rendent respectables les lois et leurs ministres , 
et pour ceuxHsi personneUettienv des prérogati- 
ves qui les^ dédommagent des pénibles travaux 
que coûte une bonne administration. Le magis- 
trat, de son- cûté, s*-obUge à n*u0er du* pouvoir 
qui lui est confié que selon^ l^dtention des com* 
mettants' « à maintenir chacun dans la paisible 
jouissance de ce qui lui appartient , et à préfé- 
rer en toute occasion Futilité publique k son 
propre intérêt. 

Avant que lexpérience eût montré, ou- que 
la connoissance du cœur humain eût fait pré^ 
voir lesabusinévtttd)les d'une telle constitution, 
elle dut parottne datant meilleure que ceux qui 
étoient chargés^ de vedler à^ sa conservation y 
étoient eux-mdraes' les plto intéressés : car la 
magistrature et ses*droits n'étant établis que sur 
le» lois fondamenmles, aussitôt quelles seroient 
détruites , 1er magisti^at^ eesset^ient d'être légi- 
times , lé peuple* ne serait' plus 'tenu de leur 
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obéir ; et Qpmme ce n auroit pas été le magistrat , 
Biais la loi , qui auroit constitué lesseoce de 
f état , chacun rentreroit de droit dans sa liberté 
naturelle. 

Pour peu qu on y réfléchit attecrtivement, ceci 
se caja^rmeroit par de nouvelles raisons ; et par 
I^ natnre du contrat on yerroit q|a'îi ne sauroit 
être irrévocable ; car slil n y avoit point de pou- 
voir supérieiur qui put être garant de k fidélité 
des MutDactaoïts^ ni les forcer à remplûr leurs en- 
gagements réciproques^ les parties demeure- 
roient seule» juges dans leur propre cause, et 
chacune d elles auroit tonjèucs le droit de re- 
noncer au contrat sitèt qu-eUef toouveroit ^e 
iautre en. enfreint les conditions , au quelles^ 
eesseroient de lui convenir. C'est sur ce principe 
quil semble que le droit d'abdiquer peut être 
fondé. Or, à ne considérer, comme nousiaiéons, 
que Tinstitution humaine, si le magistrat , qui 
a tout le ^ pouKKoir en. main et qui s approprie 
tous les avantages du contrat, avoit pourtant le 
drpit de Renoncer à lautorité^ à plus forte raison 
le peuple , qui paye toutes les fautes des chefs , 
devroit aivoir le droit de nenoncer à. la dépen- 
dance* Maisiies disseftitions afBreuses^ les désor- 
dres* .infinis quientoaineroit nécessairement ce 
dafi^ereuxi ponvoir, m^ntiMmÊ ,. plus que toute 
iHâtne ohose-i. combien, les gawiromements bu» 
maîasia voient besoin diune base plus, solide que 
la seule raison, et combiQn il et oit nécessaire au 
repos, publia que la. volonté divine intervint 
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pour donner à lautorité souveraine un caractère 
sacré et inviolable qui ôtàt aux sujets le funeste 
droit d en disposer^ Quand ]a religion n auroit 
fait que ce bien aux hommes , c en seroit assez 
pour quils dussent tous la chérir et l'adopter, 
même avec ses abus, puisquelle épargne encore 
plus de sang que le ^natisme n en Eût couler: 
Mais suivons le fil de notre hypothèse. 

Les diverses formes des gouvernements tirent 
leur origine des différences plus ou moins gran* 
des qui se trouvèrent entre les particuliers au 
mo^lent de Tinstitution. Un homme étoit-il émi- 
nent en pouvoir , en vertu , en richesse ou en 
créiit , il fut seul élu magistrat , et 1 état devint 
{nonarchique. Si plusieurs , à peu près égànx 
entre eux, Femportoient sur tous les autres, ils 
furent élus conjoihtement , et loii eut une aris- 
tocratie. Ceux dont la fortune ou les talents 
étoient moins disproportionnés, et qui s'étoienf 
le moins éloignés de letat de nature, gardèrent 
en commun ladministration suprême, et ibr^ 
mèrent une démocratie. Le temps vérifia laquelle 
4e ces formes étoit la plus avantageuse aux hom- 
mes. Les uns restèrent uniquement soumis aux 
lois , les autres obéirent bientôt à des maîtres. 
Les citoyens voulurent garder leur liberté ; les 
sujets ne songèrent qu a Tôter à leurs voisins , 
ne pouvant souffrir que d autres jouissent dun 
bien dont ils ne jouissoient plus eux-mèoMS. En 
un mot , d'iin côté furent les richesses et le^con- 
quêtes , et de laiitre le bonheur et la vertu. 
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Dans ces divers gouvernements , .toutes lesf 
magistratures furent d'abord électives ; et quand 
la richesse ne lemportoit pas, la préférence 
étoit accordée au mérite , qui donne un ascen- 
dant naturel , et à Tàge , qui donne lexpérience 
dans les affaires et le sang-froid dans les délibé-" 
rations. Les anciens des Hébreux , les gérontes 
de Sparte, le sénat de Rome, et Fétymologie 
même de notre mot seigneur, montrent combiea 
autrefois la vieillesse étoit respectée. Plus les 
élections tomboient sur des hommes avancés ea 
âge, plus elles devenoient fréquentes, et* plus 
leurs embarras se faisoient sentir : les brigues 
s'introduisirent, les factions se formèrent, les 
partis s aigrirent , les guerres civiles s allumé-* 
rent , enfin le sang des citoyens fut sacrifié au 
prétendu bonheur de letat, et Ion fîit à la veilfe 
de retomber dans rànarchie des temps anté- 
rieurs. L ambition des principaux profita de ces 
circonstances pour perpétuer leurs charges dans 
leurs familles ; le peuple , déjà accoutumé à 1^ 
dépendance , au repos , et aux commodités de 
la vie , et déjà hors d état de briser ses fers , con« 
sentit à laisser augmenter sa servitude pour af« 
fermir sa tranquillité: et c est ainsi que les chefs, 
<levenus héréditaires , s aocoutumèrent à regar« 
der leur magistrature comme un bien de famille; 
à se regarder eux-mêmes comme les propriétaires 
de letat , dont ils n etoient d abord que les offi- 
ciers; à appeler leurs concitoyens leurs esclaves; 
h les compter , comme du bétail , au nombre des 

If 20 
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choses qu) leur appaiteooîeat ; et à ^appeler 
9ux<-iaèmes égaux aux dieu:^, et rois Vies rois. 

Si nous suivons le progrès de riuégalité dans 
cesdiflëreutes révolutions , nous trouverons que 
rétablissement de I9 loi et du droit de propriété 
fîit son premier terme, Tinstitution de la magis^ 
trature le second, que le troisième et dernier fîit 
le changement du pouvoir légitime en pouvoir 
arbitraire; en sorte que Tétat de riche et de pau* 
yre lut autorisé par la première époque , celui 
de puissant et de foîble par la seconde , et par 
)a troisième celui de maître et d esclave , qui est 
)e dernier degré de Tinégalité^et le terme auquel 
aboutissent enfin tou3 les autres , jusqu à ce 
que de nouvelles révolutions dissolvent tout-à- 
fait le gouvernement, ou le rapprochent de lin- 
siitution légitime. 

Pour comprendre la nécessité de ce progrès , 
il faut moins considérer les motiÊi de rétablisse- 
ment du corps politique , que la fprme qu'il 
prend dans son exécution et les inconvénients 
qu'il entraîne après lui ; car les vioes qui rendent 
nécessaires les institutions sociales sont les 
mêmes qui «en rendent lahus inévitable : et 
comme , excepté la seule Sparte , où la loi veil- 
Joit principalement à i'éducation des enfants , et 
oii Lycurgue établit des mœurs qui le dîspen- 
soient presque d y ajouter des lois , les lois , en 
général moins fortes que les passions , contien- 
nent les hommes sans les changer ; il seroit aisé 
de prouver que tout gouvernement qui , sans se 
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earrompré m s altérer , marcheroit toujours exkc- 
temeat selon la fin de son iostitution , auroit 
été institué sans nécessité , et qu un pays où per- 
sonne néluderoit les lois et n'abuseroit de la 
magistrature n auroit besoin ni de magistrats ni 
de lois. 

Les distinctions politiques amènent nécessai^ 
rement les distinctions civiles. L'inégalité , crois^ 
Banc entre le peuple et ses chefs , se fait bientôt 
sentir panni les particuliers , et s y modifie en 
jfnille manières selon les passions , les talents et 
les occurrences. Le magistrat ne sauroit usurper 
un pouvoir illégitime sans se faire des créatures 
auxquelles il est forcé d'en céder quelque partie. 
D'ailleurs les citoyens ne se laissent opprimer 
qu'autant qu'entraînés par une aveugle ambition , 
<et regardant plus au-dessous qu*au*dessus d'eux , 
là domination leur devient plus chère que l'in^ 
dépendance, et qu'ils consentent à porter des fers 
pour en pouvoir donner à leur tour. Il est très 
difficile de réduire à l'obéissance celui qdi ne 
cherche point à commander , et le politique le 
plus adroit ne viendroit pas à bout d'assujettir 
des hommes qui ne voudroient qu'être libres. 
Mais Imégalité s'étend sans peine parmi des âmes 
ambitieuses et lâches , toujours .prêtes à courir 
les risques de la fortune , et à déminer ou ser«- 
vir presque indifKéremment , selon qu'elle leur 
devient éivorable ou contraire. C'est ainsi qu'il 
durt venir un temps où les yeux du peuple fui- 
rent fascinés à tel point que ses conducleuns 

30. 
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n avoient qu a dire au plus petit des hommes , 
Sois grand ^ toi et toute ta race ; aussitôt il pa- 
roissoit grand à tout le monde ainsi qu à ses pro- 
pres yeux , et ses descendants s'élevoient encore 
à mesure qu'ils s éloignoient de lui; plus la cause 
' étoit reculée et incertaine , plus Fefifet augmen- 
toit ; plus on pouvoit compter de fainéants 
dans une famille, et plus elle devenoit illustre. 
Si c etoit ici le lieu d entrer en des détails , 
j expliquerons facilement comment , sans même 
que le gouvernement s en mêle , l'inégalité de 
crédit et dautorité devient inévitable eytre les 
particuliers ( 19 ) , sitôt que , réunis en une niême 
société , ils sont forcés de se comparer entre 
eux , et de tenir compte des différences qu ils 
trouvent dans lusage continuel qu'ils ont à Êdre 
les uns des autres. Ces diflfërences sont de plu- 
sieurs espèces. Mais en général la richesse , la 1 
noblesse ou le rang , la puissance , et le mérite / 
personnel , étant les distinctions principales par / 
lesqtkelles on se mesure dans la société, je prou- ^ 
verois que laccord ou le conflit de ces forces di- 
verses est* l'indication la plus sûre d'un état bien 
ou mal constitué : je ferois voir quentre ces 
quatre sortes d'inégalité , les qualités person- 
nelles étant l'origine de toutes les autres , la ri- 
chesse est la dernière à laquelle elles se rédui- 
sent à la fin , parceque étant la plus immédiate- 
ment utile au bien-être et la plus facile à com- 
muniquer , on s'en sert aisément . pour acheter 
tout le reste ; observation qui peut faire juger 
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assez exactement de la mesure dont chaque peu- 
ples est éloigné de son institution primitive, et 
du chemin qu il a fait vers le terme extrême de 
la corruption. Je reraarquerois combien ce désir 
universel de réputation , d'honneurs et de pré- 
férences , qui nous dévore tous , exerce et com- 
pare les talents et les forces ; combien il excite 
et multiplie les passions ; et combien, rendant 
tous les hommes concuk ' ents , rivaux , ou plutôt 
ennemis, il cause tous les jours de revers,. de 
succès , et de catastrophes de toute espèce , en 
feisant courir la même lice à tant de préten* 
dants. Je montrerois que c est à cette ardeur de 
faire parler de soi , à cette fureur de se distin- 
^er qui nous tient presque toujours hors.de 
nous-mêmes , que nous devons ce qu il y a de 
meilleur et de pire parmi les hommes , nos ver- 
tus et nos vices , nos sciences et nos erreurs , 
nos conquérants et .nos philosophes, cest-à*dire 
une multitude de mauvaises choses Sur un petit 
nombre de bonnes. Je prouverois enfin que si 
Ton voit une poignée de puissants et de riches 
au faite des grandeurs et de la fortune , tandis 
que la foule rampe dans lobscurité et dans la 
misère , c'est que les premiers nestiment les 
choses dont ils jouissent qu autant que les au- 
tres en sont privés , et que , sans changer d'état , 
ils cesseroient d'être heureux si le peuple cessoit 
d'être misérable. 

Mais ces détails seroient seuls la matière d'un 
ouvrage considérable dans lequel on pèseroit 



3 1 BISGOURS Stm LORICIKE 

les avantages et les inconvénients de tout gou-* 
vemement , relativement aux droits de Fëtat de 
nature , et où Ion dévoileroit toutes les faces 
différentes sous lesquelles l'inégalité s est mon^ 
trée jusqu'à ce jour , et pourra se montrer dans 
les socles futurs , selon la nature de ces gouver- 
nements et les révolutions que le temps y amè* 
nera nécessairement. On verroit la multitude op- 
primée au-dedans par une suite des précautions 
mêmes qu elle avoit prises contre ce qui la mè-* 
naqoit au -dehors ; on verroit loppression sac- 
croître continuellement sans que les opprimés 
pussent jamais savoir quel terme elle auroit , ni 
quels moyens légitimes il leur resteroit pour 
larrêter ; on verroit les droits des citoyens et les 
libertés nationales s'éteindre peu-à-peu , et les 
réclamations des foibles traitées de murmures 
séditieux ; on verroit la politique restreindre à 
une portion mercenaire du peuple l'honneur de 
défendre \i cause commune ; on verroit de là 
sortir la nécessité des impôts , le cultivateur dé* 
courage quitter son champ, même durant la paix, 
et laisser la charrue pour ceindre l'épée ; on ver* 
roit naître les règles funestes et bisarres dn point 
d'honneur ; on verroit les défenseurs de la pa« 
trie en devenir tôt ou tard les ennemis , tenir 
sans cesse le poignard levé sur leurs concitoyens; 
et il viendroit un temps où on les entendroit dire 
à l'oppresseur de leur pays > 

Pectore si fratrU gladium joçuloque parentit 
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Condere me jubead , gravidaeque in yiscera partu 
Coiijugi* , invita peragam tamen omAia dextra. 

De rei^tréme inégalité des conditioùs el de» 
fortunes , de la diversité deâ passions et des tcK 
lents , des arts Inutiles , des arts pernicieux , des 
sciences frivoles , softiroient des foules de pré- 
jugés ^ également contraires à la raison , au bon- 
heur et à la vertu : on verroit fomenter par les 
thek tout ce qui peut affoibtir des hommes ras- 
semblés en les désunissant , tout ce tfai peut 
donner à la société un air de concordé appa^ 
rente et y semer un germe de division réelle , 
tout ùe qui peut inspirer aux différents ordres 
une défiance et une haine mutuelle par l'oppo- 
sition de leurs droits et de leurs intérêts, et 
fortifier par conséquent le pouvoir qui les con- 
tient tous. ^ 

G est du sein de ce désordre et de ces révolu** ^ 
tion^ que le despotisme , élevant par degrés sa 
tête hideuse, et dévorant tout ce qu'il auroil 
aperçu de bon et de sain dans toutes les partiôà 
de Tétat, parviendroit enfin à fouler aux piedi 
les lois et le peuple, et à s'établir sur les ruines 
de la république. Les temps qui précéderoient 
ce dernier changement seroient des temps dé 
troubles et de calamités ; mais à la fin tout se- 
roit englouti parle monstre , et les peuples n aI^ 
roient plus de chefs ni de lois , mais seulement 
des tyrans. Dès cet instant aussi il cesseroit 
d'être question de mœurs et de vertu : car par- 
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tout OÙ règne le despotisme , cui ex honesto 
nulla est spes, il ne souffre aucun autre mattre; 
sitôt qu il parle , il n y a ni probité ni devoir à 
Consulter , et la plus aveugle obéissance est la 
seule vertu qui reste aux esclaves. 

C est ici le dernier terme de Finégalité , et le 
point extrême qui ferme le cercle et Touche au 
point d*où nous sommes partis : c est ici que tous 
les particuliers redeviennent égaux , parcequ'ils 
j^e sont rien, et que les sujets n ayant plus d au- 
tre loi que la volonté du maitre , ni le maître 
d autre régie que ses passions , les notions du 
bien et les principes de la justice sevanouissent 
derechef : c est ici que tout se ramène à la seule 
loi du plus fort, et par conséquent à un nouvel 
état de nature différent de celui par lequel nous 
javons commencé , en ce que lun étoit 1 état de 
nature dans sa pureté ^ et que ce dernier est le 
fruit d'un excès de corruption. li y a si peu ^ de 
différence d'ailleurs entre ces deux états , et le 
contrat de gouvernement est tellement dissous 
par le despotisme^ que le despote nest le maître 
qu aussi long<*temps qu'il est le plus fort^ et [que 
sitôt qu on peut l'expulser ^ il n a point à récla-* 
mer contre la violence. L émeute qui finit par 
étrangler ou détrôner un sultan est un acte aussi 
juridique que ceux par lesquels il disposoit la 
Veille des vies et des biens de ses sujets. La seule 
force le maintenoit^ la seule force le renverse : 
toutes choses se passent ainsi selon Tordre na- 
turel^ et y quel que puisse être Tévénement de 
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ces courtes et fréquentes révolutions , nul ne 
peut se plaincire de Tinjustice d autrui , mais 
seulement de sa propre imprudence ^ ou de son 
malheur. 

En découvrant et suivant ainsi les routes ou-* 
bliées et perdues qui de Tétat naturel ont dû me^ 
ner Thomme à Fétat civil ; en rétablissant , avec 
les positions intermédiaires que je viens de mar- 
quer , celles que le temps qui me presse ma fait 
supprimer, ou que Timagiaation ne ma point 
suggérées, tout lecteur attentif ne pourra qu être 
frappé de lespace immense qui sépare ces deux 
états. C est dans cette lente succession des choses 
qu'il verra la solution d'une infinité de pro- 
blèmes de morale et de politique que' les philo- 
sophes ne peuvent résoudre. Il sentira que le 
genre humain d un âge n étant pas le genre hu- 
main dun autre âge, la raison pourquoi Dio- 
gène ne trouvoit point d'homme , c est qu il cher* 
choit parmi ses coi^temporains Thomme d'un 
temps qui n etoit plus. Caton , dira-t-U , périt 
avec Rome et la liberté , parcequ il fut déplacé 
dans son siècle ; et le plus grand des hommes ne 
fit qu étonner le monde quii eût gouverné cinq 
cents ans plus tôt. En un mot, il expliquera com- 
ment lame et les passions humaines , s altérant 
insensiblement , changent pour ainsi dire de na- 
ture ; pourquoi nos besoins et nos plaisirs, chan- 
gent d'objets à la longue; pourquoi, l'homme 
originel s'évanouissant par degrés , la société 
n'offre plus aux yeux du sage qu'un assemblage 
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d'hommes artificiel» et de passions fàetOcen qui 
sont louvrage de tontes ces non velk» relations^ 
et n'ont aucun vrai fondeipent dans la nature. 
Ce que la réflexion nous apprend là-dessus , Tolh 
nervation le confirme parfaitement : lliamme 
sauvage et rhomtne policé diflèrent teflletnent 
par le fond du c<£tir et des inclinations , que ce 
qui fait le bonheur suprême de Tun réduiroit 
lautre au désespoir. Le premier ne resph*e que 
le repos et la liberté ; il ne veut que vivre et res- 
ter oisif, et Tataraxie même du stoïcien n appro* 
cbe pas de sa profonde indifférence pour tout 
autre objet. Au contraire, le eitoyen, toujours 
actif, sue, s agite, se tourmente sans cesse pour 
chercher des occupations encore pins laborieu- 
ses ; il travaille jusqu'à la mort , il y court même 
pour se mettre en état de vivre, ou renonce à la 
vie pour acquérir l'immortalité : il fait sa cour 
aux grands qu'il hait , et aux riches quil mé* 
prise ; il n'épargne rien pour obtenir Thonneur 
de les servir ; il se vante orgueilleusement de sa 
bassesse et de leur protection ; et, fier de son es-* 
davage , il parle avec dédain de ceux qui n'ont 
pas l'honneur de le partager. Quel spectacle pour 
un Caraïbe que les travaux pénibles et enviés 
d'un ministre européen ! Combien de morte cruel- 
les ne préféreroit pas cet indolent sauvage à l'hor- 
reur d'une pareille vie , qui souvent n est pas 
même adoucie par le plaisir de bien foire. Mais, 
pour voir le but de tant de soins, il faudrait que 
ces mots , puissance et réputation , eussent un 
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sens dans son esprit ; qu'il apprit qu il y à une 
sorte d'hommes qui GompÂnt pour quelque 
chose les regards du resté de l'univers , qui sa-^ 
vent être heureux et contents d cux-tnèmes sur 
le témoignage d autrui plutôt que snr le leur 
propre. Telle est , en effet , la véritable cause de 
toutes ces différences : le sauvage vît en lui- 
même ; rhomme sociable ^ toujours hors de lui , 
ne sait vivre que dans Fopinion des autres , et 
c est pour ainsi dire de leur seul jugement qu il 
tire le sentiment de sa propre existence. Il n'est 
pas de mon sujet de montrer comment d'une 
telle disposition naît tant d'indifférence pour le 
bien et le mal, avec de si beaux discours de mo* 
rale^ comment, tout se réduisant aux àppa^ 
renoes, tout devient factice et joué, honneur, 
amitié , vertu , et souvent jusqu'aux vices mêmes, 
dont on trouve enfin le secret de se glorilier ; 
comment, en un mot, demandant toujours aux 
autres ce que nous sommes , et n'osant jamais 
nous interroger lànlessus nous-mêmes , au mi^ 
lieu de tant de philosophie , d'humatiité , de po- 
litesse et de maximes sublimes , nous n'avons 
qu'un extérieur trompeur et frivole , de l'hon- 
neur sans Vertu , cte ja raison sans sagesse , et 
du plaisir sans bonheur. Il me suffit d'avoir 
prouvé que ce n'est point là l'état originel de 
l'homme, et que c'est le seul esprit de la so- 
ciété et l'inégalité qu'elle engendre qui changent 
et altèrent ainsi toutes *)s inclinations natu- 
relles. 
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J ai taché dexposer lorigilie et le progrès de 
rinégalité ^ rétablissement et labus des sociétés 
politiques , autant que ces choses peuvent se dé- 
duire de la nature de Thomme par les seules lu* 
mières de la raison , et indépendamment des 
dogmes sacrée qui donnent à lautorité souve- 
raine la sanction du droit divin. Il suit de cet 
exposé que Finégalité , étant presque nulle dans 
Tétat de nature , tire sa force et son accroisse- 
ment du développement de nos facultés et des 
progrès de lesprit humain, et devient en6n sta- 
ble et légitime par rétablissement de la proprié- 
té et des lois. Il suit encore que Finégalité mo- 
rale, autorisée par le seul droit positif, est con- 
traire au droit naturel toutes les fois qu elle ne 
concourt pas en même proportion avec Finéga- 
lité physique; distinction qui détermine suffi- 
samment ce qu on doit penser à cet égard de la 
sorte d'inégalité qui rè^e parmi tous les peu- 
ples policés 9 puisqu'il est manifestement contre 
la loi de nature, de quelque manière quon la 
définisse, quun enfant commande à un vieil- 
lard, quun imbécille conduise un homme sage, 
et qu'une poignée de gens regorge de superflui- 
tés, tandis que la multitude afÊeimée manque 
du nécessaire. 
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DJsDiCACB, page 189. 

(i) Hérodot raconte qu'après le meurtre du faux 
Smerdis , les sept libérateurs de la Perse s'étant assem- 
blés pour délibérer sur la forme du gouvernement qu'ils 
donneroient à l'état, Otanès opina fortement pour la 
république ; avis d'autant plus extraordinaire dans la 
bouche d'un satrape, qu'outre la prétention qu'il pou- 
voit avoir à l'empire , les ^ands craigpnent plus que la 
mort une sorte de gouvernement qui les force à respec- 
ter les hommes. Otanès, comme on peut bien croire, 
ne fut point écouté ; et voyant qu'on alloit* procéder à 
l'élection d'un monarque , lui , qui ne vouloit ni obéir 
ni commander , céda volontairement aux autres concur- 
rents son droit à la couromne, demandant pour tout dé- 
dommagement d'être libre et indépendant, lui et sa 
postérité ; ce qui lui fut accordé. Quand Hérodote ne 
nous apptendroit pas la restriction qui fut mise à ce 
privilège y il faudroit nécessairement la supposer; au- 
trement Otanès, ne reconnoissant aucune sorte de loi , 
et n'ayant de compte à rendre à personne , auroit été 
tout<-puissant dans l'état , et plus puissant que le roi 
même. Mais il n'y av^it guère d'apparence qu'un homme 
capable de se contenter en pareil cas d'un tel privilège 
f&t capable d'en abuser. En effet, on ne voit pas que 
ce droit ait jamais causé le moindre trouble dans le 
royaume, ni par le sage Otanès, ni- par aucun de ses 
descendants. H 

PRÉFACE, page 207. 

(a) Dès mon premier pas je m'appuie avec confiance 
sur une de ces autorités respectables pour les philoso- 



3l8 NOTES. 

phes , parcequ'elles viennent d'une raison solide et su- 
blime qu'eux seuls savent trouver et sentir. 

tt Quelque intérêt que nous ayons à nous connohre 
tt nous-mêmes , je ne sais si nous ne connoissons pas 
f4 mieux tout ce qui n'est pas nous* Pourvus par la na- 
« ture d'organes uniquement destinés à notre conserva- 
<t tion , nous ne les employons qu'a recevoir les impres- 
u sions étrangères ; nous ne cherchons quià nous repaie 
iidre au -dehors, et à exister hors de nous : trop 
u occupés à multiplier les fonctions de nos sens et à 
«augmenter l'étendue extérieure de notre êlre, rare- 
it ment faisons^nous usage de ce sens intétieur qui nous 
« réduit à nos vraies dimensions , et qui sépare^de nous 
(i tout ce qui n'en est pas. C'est cependant de ce sens 
(( dont il faut nous servir si nous voulons nous coq> 
(( noitre ; c'^st le seul par lequel nous puissions nous 
tt juger. Mais comment donner à ce sens son activité 
M et toute son étendue ? comment dégager notre ame , 
tt dans laquelle il réside , de toutes les illusions de notre 
i( esprit? Nous avons perdu l'habitude de l'employer, 
tt elle est demeurée sans exercice au milieu du tumulte 
tt de nos sensations corporelles , elle s'est desséchée par 
tt le feu de nos passions; le cœur, l'esprit, les s^ns, tout 
« a travaillé contre elle. » Hist. iîat., t. IV, pag. tSi , 
De la Nature de t homme, 

DISCOURS, pag^aaa, 

(3) Les changements qu'un long usage de œardier 
sur deux pieds a pu produire dans la conformation de 
l'homme, les rapports qu'on observe encore entra ses 
bras et les jambes antérieures des quadrupèdes, et 
l'induction tirée de leur manière de marcher, ont pu 
feire naître des doutes sur celle qui devoit nous être 
la plus naturelle. Tous les enfants commencent par 
marcher à quatre pieds, et ont besoin de notre çxempie 
et de nos leçons pour apprendre à se tenir debout. Û y 
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a même des natioiis sauvages, telles que les Hottentots, 
qui , négligeant beaucoup les enfants , les laissent mar- 
cher sur les mains si long-temps' qu'ils ont ensuite bien 
de la peine à les redresser ; autant en font les enfants des 
Caraïbes des Antilles. U y a divers exemples d'hommes 
quadrupèdes ; et je pourrois entre autres citer celui de 
cet en&Bt qui fut trouvé, en i3449 auprès de Hesse, où 
il avoit été nourri par des loups, et qui disoit depuis ^ 
Il la c*onr du prince Henri, que, s'il n'eût tenu qu'à lui, 
il eût mieux aimé retoumer avec eux que de vivre parmi 
les hommes. U avoit tellement pris l'habitude de mai^ 
eber comme ces animaux , qu'il fallut lui attacher des 
pièces de bois qui le forçoient à se tenir debout et en 
équilibre sur ses deux pieds. Il en étoit de même de 
l'enfant qu'on trouva , en 1694 , dans les forêts de Li- 
chuaqie, et qui vivoit parmi les ours. U ne donnoit, dit 
Jlf.^ de Condillac, aucune marque de raison , marcfaoH 
sur ses pieds et sur ses mains, n'avoit aucun langage, 
et formoit des sons qui ne ressembloient en rien à ceux 
d'un homme. Lé petit sauvage d'Hanovre, qu'on mena 
il y a plusieurs années à la cour d'Angleterre, avoit 
toutes, les peines du monde à s'assujettir à marcher sur 
deux pieds; et Ton trouva, en 1719, deux autres sau- 
vages dans les Pyréqées, qui couroient par les monta- 
gnes à la manière des quadrupèdes. Quant à ce qu'on 
pourroit objecter que c'est se priver de Tusage des 
mains dont nous tirons tant d'avantages, outre que 
l'exemple des singes montre que la main peut fort bien 
être employée des deux manières , cela prouveroit seu- 
lement que l'homme peut donner à ses membres une 
destination plus commode que celle de la nature, et 
non que la nature a destiné l'homme à marcher autre- 
ment qu'elle ne lui enseigne. 

Mais il y a , ce me semble , de beaucoup meilleures 
raisons à dire pour soutenir que l'homme est un bipède. 
Premièrement , quand on feroit voir qu'il a pu d'abord 
être conformé autrement que nous ne le voyons, et 
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cependant devenir enfin ce qu41 est, ce n'en seroît pas 
assez pour conclure que cela se soit feit ainsi : car , 
après avoir montré la 'possibilité de ces changements, 
il faudroit encore, avant que de les admettre, en mon* 
trer au moins la vraisemBlance. De plus, si les bras de 
l'homme paroissent avoir pu lui servir de jambes au 
besoin, c'est la seule observation favorable à ce sys* 
tème sur un grand nombre d'autres qui lui sont con« 
traires. Les principales sont, que la manière dont la 
tête de l'homme est attachée à son corps, au lieu de 
diriger sa vue horizontalement, comme l'ont tous lel 
autres animaux, et comme il l'a lui-même en marchant 
debout , lui eût tenu , marchant à quatre pieds , les yeux 
directement fixés vers la terre, situation très peu ftivo- 
rable à la conservation de l'individu ; que la queue qui 
lui manque , et dont il n'a que faire marchant à deux 
pieds ^ est utile aux quadrupèdes, et qu'aucun d'eux n'en 
est privé ; que le sein de la femme , très bien situé pour 
un bipède qui tient son enfant dans ses bras, l'est si mai 
pour un quadrupède , que nul ne l'a placé de cette ma* 
nière ; que le train de derrière étant d'une excessive hau- 
teur à proportion des jambes de devant, ce qui fiiit que 
marchant à quatre nous nous traînons sur les genoux, 
le tout eût fait un animal mal proportionné et mar- 
chant peu commodément; que s'il eût posé le pied 
à plat ainsi que la main , il auroit eu dans la jambe 
postérieure une articulation de moins que les autres 
animaux , savoir celle qui joint le canon au tibia ; et 
qu'en ne posant que la pointe du pied , comme il 
auroit sans doute été contraint de le faire, le tarse, 
sans parler de la pluralité des os qui le composent, 
paroit trop gros pour tenir lieu de canon , et ses arti- 
culations avec le métatarse et le tibia trop rapprochées 
peur donner à la jambe humaine, dans cette situation, 
la même flexibilité qu'ont celles des quadrupèdes. 
L'exemple des enfants, étant pris dans un âge où las 
.forces naturelles ne sont point encore développées ni 
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les membres raffermis, ne. conclut rien du tout; et 
j^aimerois autant dire que les chiens ne sont pas desti* 
nés à marcher , parcequ'ils ne font que ramper quelques 
semaines après leur naissance. Les faits particuliers ont 
encore peu de force contre la pratique universelle de 
tous les hommes, même des nations qui, n'ayant eu 
aucune communication avec les autres, n'avoient pu 
rien imiter d'elles. Un enfant abandonné dans une forêt 
avant que de pouvoir marcher, et nourri par quelque 
bête, aura suivi l'exemple de sa nourrice, en s'exerçant 
à marcher comme elle ; l'habitude lui aura pu donner 
des facilités qu'il ne tenoit point de la nature ; et 
comme des manchots parviennent , à force d'exercice , 
à faire avec leurs pieds tout ce que nous faisons de 
nos mains , il sera parvenu enfin à employer ses mains 
à l'usage des pieds. 

(4) S'il se trottvoit parmi mes lecteurs quelque assez 
mauvais physicien pour me faire des difficultés sur la 
supposition de cette fertilité naturelle de la terre , je 
vais lui répondre par le passage suivant. ' 

u Gomme les végétaux tirent pour leur nourriture 
tt beaucoup plus de substance de l'air et de l'eau qu'ils 
« n'en tirent de la terre , il arrive qu'en pourrissant ils 
tt rendent à la terre plus qu'ils n'en ont tiré; d'ail- 
u leurs une forêt détermine les eaux de la pluie en 
« arrêtant les vapeurs. Ainsi, dans un bois que l'on con* 
« serveroit bien long-temps sans y toucher , la couche 
«de terre qui sert à la végétation augmenteroit con* 
u sidérablement ; mais les animaux rendant moins à la 
a terre qu'ils n'en tirent , et les hommes faisant des 
tt consommations énormes de bois et de plantes pour 
« le feu et pour d'autres usages, il s'ensuit que la cou- 
« che de terre végétale d'un pays habité doit toujours 
u diminuer et devenir enfin comme le terrain de FArabie 
« Pétrée , et comme celui de tant d'autres provinces de 
tt l'orient, qui est en eifet le climat le plus ancienne- 

I. ai '^ 
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f( ment habité , où Ton ne trouve que du sel et des 
u sables : car le sel fixe des plantes et des animaux reste ^ 
(c tandis que toutes les autres parties se volatilisent* w 
M. DE BuFFON , Hist, nai. 

On peut ajouter à cela la preuve de fait par la quan- 
tité d'arbres et de plantes de toute espèce dont étoient 
remplies presque toutes les iles désertes qui ont été 
découvertes dans ces derniers siècles, et par <;e que 
l'histoire nous apprend des forêts immenses qu*il a 
fallu abattre par toute la terre à mesure qu'elle s'est 
peuplée ou policée. Sur quoi je ferai encore les trois 
remarques suivantes : l'une , que s'il y a une sorte de 
vé^^étaux qui puissent compenser la déperdition de ma- 
tière vé{;étale qui se fait par les animaux, selon le rai- 
sonnement de M. de BufFon, ce sont sur-tout les bois, 
dont les tètes et les feuilles rassemblent et s'approprient 
plus d'eaux et de vapeurs que ne font les autres plantes; 
la seconde, que la destruction du sol, c'est-à-dire la 
perte de la substance propre à la vé(jétation , doit s'ac- 
célérer à proportion que la terre est pins cultivée, et 
que les habitants plus industrieux consomment en plus 
grande abondance ses productions de toute espèce. Ma 
troisième et plus importante remarque est que les fruits 
des arbres fournissent à l'animal une nourriture plus 
abondante que ne peuvent faire les autres végétaux; 
expérience que j'ai faite moi-même, en comparant les 
produits de deux terrains égaux en grandeur et en 
qualité, l'un couvert de châtaigniers, et l'autre semé 
de blé. 

(5) Parmi les quadrupèdes , les deux distinctions les 
plus universelles des espèces voraces se tirent, l'une 
delà figure des dents ^ et l'autre de la conformation 
des intestins. Les animaux qui ne vivent que de végé- 
taux ont tous les dents plates , comme le cheval , le 
bœuf, le mouton, le lièvre; mais les voraces les ont 
pointues , comme le chat , le chien , le loup , le renard. 
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Et quant aux intestius , les frugivores en ont quelques 
uns^ tels que le colon, quine se trouvent pas dans les 
animaux voraces. Il semble donc que Thomme ayant 
les dents et les intestins comme les ont les animaux 
frugivores , devroit naturellement être rangé dans cette 
classe ; et non seulement les observations anatomiques 
confirment cette opinion , mais les monuments de Tanti- 
quité y sont encore très favorables. « Dicéarque , dit 
« S. Jérôme , rapporte dans ses livres des antiquités grec- 
u ques , que , sous le régne de Saturne , où la terre étoit 
« encore fertile par elle-même-, nul homme ne mangeoit 
« de chair, mais que tous vivoient des fruits et des lé- 
cc gumes qui croissoient naturellement, n ( Lib. II , adv. 
Jovinian. ) Cette opinion se peut encore appuyer sur 
les relations de plusieurs voyageurs modernes. François 
Gorréal témoigne entre autres que la plupart des habi- 
tants des Lucayes que les Espagnols transportèrent aux 
Iles de Cuba , de Saint-Domingue et ailleurs , moururent 
pour avoir mangé de la chair. On peut voir par là que 
je néglige bien des avantages que je pourrois faire valoir. 
Car la proie étant presque Punique sujet de combat 
entre les animaux carnassiers , et les frugivores vivant 
entre eux dans une paix continuelle , si Fespéce hu- 
maine étoit de ce dernier genre , il est clair qu^elle 
auroii eu beaucoup plus de facilité à subsister dans 
Tétat de nature , beaucoup moins de besoin et d'occa- 
sions d'ecf sortir. 

(6) Toutes les connoissances qui demandent de la ré- 
flexion , toutes celles qui ne s'acquièrent que par Pen- 
chainement 4es idées et ne se perfectionnent que suc- 
cessivement, semblent être tout-à-fait hors de la portée 
de Fhomme sauvage, faute de communication avec ses 
semblables, c'est-à-dire faute de Finstrument qui sert 
à cette communication et des besoins qui la rendent 
nécessaire. Son avoir et son industrie se bornent à sau- 
ter, courir, se battre , lancer une pierre , escalader un 

ai. 
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arbre. Mais s^il ne fait que ces choses, en revanche 
il les fait beaucoup mieux que nous qui n'en ayons 
pas le même besoin que lui ; et comme elles dépendent 
uniquement de Texercice du corps , et ne sont suscep- 
tibles d'aucune communication ni d'aucun progrès d'un 
individu à l'autre , le premier homme a pu y être tout 
aussi habile que ses derniers descendants. 

Les relations des voyageurs sont pleines d'exemples 
de la force et de la vigueur des hommes ches les nations 
barbares et sauvages ; elles ne vantent guère moins leur 
adresse et leur légèreté : et comme il ne faut que des 
yeux pour observer ces choses , rien n'empêche qu'on 
n'ajoute foi à ce que certifient là-dessus des témoins 
oculaires ; j'en tire au hasard quelques exemples des pre- 
miers livres qui me tombent sons la main. 

(( Les Hottentots , dit Rolben , entendent mieux la 
u pèche que les Européens du Cap. Leur habileté est 
« égale au filet , à l'hameçon et au dard , dans les anses 
« comme dans les rivières. Ils ne prennent pas moins 
«habilement le poisson avec la main. Us sont d'une 
« adresse incomparable à la nage. Leur manière de 
a nager a quelque chose de surprenant et qui leur est 
«tout- à- fait propre. Us nagent le corps droit et les 
« mains étendues hors de l'eau , de sorte qu'ils parois- 
tt sent marcher sur la terre. Dans la plus grande agita- 
cc tion de la mer et lorsque les flots forment autant de 
« montagnes , ils dansent en quelque sorte sur le dos 
« des vagues, montant et descendant comme un morceau 
« de liège. 

«Les Hottentots, dit encore le même auteur, sont 
« d'une adresse surprenante à la chasse , et la légèreté 
ce de leur course passe l'imagination, n U s'étonne qu'ils 
ne fassent pas plus souvent un mauvais usage de leur 
agilité, ce qui leur arrive pourtant quelquefois, comme 
on peut juger par l'exemple qu'il en donne. «Un matelot 
« bollandois , en débarquant au Cap , chargea , dtt-il , 
« un Hottentot de le suivre à la viUe avec un rouleau 



^ 



NOTES- 325 

ff de tabac d'environ vingt livres. Lorsqu'ils furent tous 
« deux à quelque distance de la troupe , le Hottentot 
« demanda au matelot s'il savoit courir. Courir? répond 
«le HoUandois; oui, fort bien. Voyons, reprit PÂiri- 
u cain : et fuyant avec le tabac , il disparut presque 
« aussitôt. Le matelot , confondu de cette merveilleuse 
«vitesse, ne pensa point à le poursuivre, et ne revit 
tf jamais ni son tabac ni son porteur. 

i( Us ont la vue si prompte et la main si certaine, que 
« les Européens n'en approchent point. Â cent pas ils 
« toucheront d'un coup de pierre une marque de la 
« grandeur d'un demi-sou ; et ce qu'il y a de plus éton* 
u naiH , c'est qu'au lieu de fixer comme nous les yeux 
u sur le but, ils font des mouvements et des contorsions 
u continuelles. Il semble que leur pierre soit portée par 
« une main iavisible. n 

Le P. du Tertre dit à peu près sur les sauvages des 
Antilles les mêmes choses qu'on vient de dire sur les 
Hottentots du Cap de Bonne-Espérance. Il vante sur- 
tout leur justesse à tirer avec leurs flèches les oiseaux 
au vol , et les poissons à la nage, qu'ils prennent ensuite 
en plongeant. Les sauvages de l'Amérique septentrionale 
ne sont pas moins célèbres par leur force et par leur 
adresse ; et voici un exemple qui pourra faire juger de 
celles des Indiens de l'Amérique méridionale. 

En l'année 1476, un Indien de Buénos-Ayres, ayant 
été condamné aux galères à Cadix , proposa au gouver- 
neur de racheter sa liberté en exposant sa vie dans 
une fête publique. U promit qu'il attaqueroit seul le 
plus furieux taureau sans autre arme en main qu'une 
corde , qu'il le terrasseroit , qu'il le saisiroit avec sa 
corde par telle partie qu'on indiqueroit , qu^'il le selle- 
roit, le brideroit , le monteroit, et combattroit, ainsi 
monté, deux autres taureaux des plus furieux qu'on 
feroit sortir du Torillo, et qu'il les mettroit tous à mort 
l'un après l'autre dans l'instant qu'on le lui çomman- 
deroit, et sans le secours de personne; ce qui lui fut 



326 NOTES. 

accordé. L^Indien tint parole, et réussit dans tout ce 
qu'il avoit promis. Sur la manière dont il s^y prit, et 
sur tout le détail du combat, on peut consulter le pre- 
mier tome in-i 2 des Observations sur t Histoire natureile 
de M. Gautier , d'où ce fait est tiré , page 26a. 

(7) 41 La durée de la rie des chevaux , dit M. de Bnf- 
ic fon , est, comme dans toutes les autres espèces d'ani- 
u maux , proportionnée à la durée du temps de leur ac- 
H croissement. L'homme, qui est quatorze ans à croître, 
« peut vivre six ou sept fois autant de temps , c'est-à* 
i< dire quatre-vingt-dix ou cent ans; le cheval, dont 
M l'accroissement se fait en quatre ans , peut viwe six 
« ou sept fois autant , c'est-à-dire vingt-cinq ou trente 
tt ans. Les exemples qui pourraient être contraires à 
a cette règle sont si rares, qu'on ne doit p^s même les 
u regarder comme une exception dont on puisse tirer 
u des conséquences; et comme les gros chevaux pren- 
u nent leur accroissement en moins de temps que les 
u chçvaux fins, ils vivent aussi moins de temps, et sont 
M vieux dès l'âge de quinze ans. » 

(8) Je crois voir entre les animaux carnassiers et les 
frugivores une autre différence encore plus générale que 
celle que j'ai remarquée dans la note 5 , puisque celle- 
ci s'étend jusqu'aux oiseaux. Cette différence consiste 
dans le nombre des petits, qui n'excède jamais deux 
à chaque portée pour les espèces qui ne vivent que 
de végétaux, et qui va ordinairement au-delà de ce 
nombre pour les animaux voraces. Il est aisé de con- 
noitre à cet égard la destination de la nature par le 
nombre des mamelles, qui n'est que de deux dans cha- 
que femelle de la première espèce, comine la jument, 
la vache , la chèvre , la biche , la brebis , etc. , et qui 
est toujours de six ou de huit dans les autres femelles , 
comme la chienne, la chatte, la louve, la tigresse, 
etc. La poule , l'oie , la cane , qui sont toutes des oi- 
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«eaux Toraces, ainsi que Taigle, réj^enrier, la chouette , 
pondent aussi et couvent un grand nonJ>re d^œufs, ce 
«qui n'arrive jamais à la colombe , à la tourterelle , 
ni aux oiseaux qui ne mangent absolument que du 
grain, lesquels ne pondent et ne couvent guère que' 
deux œufs à-la*fois. La raison qu'on peut donner de 
cette difFérence est que les animaux qui ne vivent que 
d'herbes et de plantes demeurant presque tout le jour 
à la pâture, et étant forcés d'employer beaucoup de 
temps à se nourrir, ne pourroient suffire à allaiter plu- 
sieurs petits ; au lieu que les voraces , faisant leurs 
repas presque en un instant, peuvent plus aisément et 
plus souvent retourner à leurs petits et à leur chasse , 
et réparer la dissipation d'une si grande quantité de lait* 
Il y auroit à tout ceci bien des observations particulières 
et des réflexions à faire ; mais ce n'en est pas ici le lieu , 
et il me suffit d'avoir montré dans cette partie le système 
le plus général de la nature , système qui fournit une 
Bouvelle raison de tirer l'homme de la classe des ani- 
vaux carnassiers , et de le ranger parmi les espèces fru* 
givores. 

(9) Un anteur célèbre, calculant les biens -et les maux 
de la vie humaine, et comparant les deux sommes, » 
trouvé que la dernière surpassoit l'autre de beaucoup , 
et qu'à tout prendre , la vie étoit pour l'homme un assex^ 
mauvais présent. Je ne suis point surpris de sa conclv-* 
sion ; il a tiré tous ses. raisonnements de la constitution 
de l'homme civil: s'il fût remonté jusqu'à l'homme na-> 
turel, on peut juger qu'il eût trouvé des résultats très 
différents; qu'il eût aperçu que l'homme n'a guère de 
maux que ceux qu'il s'est donnés lui-même , et que la 
nature eût été justifiée. Ce n'est pas sans peine que nfous* 
sommes parvenus à nous rendre si malheureux. Quand 
d'un c6té l'on considère les immenses travaux des hom* 
mes, tant de sciences approfondies, tant d'arts inven- 
tés, tant de forces employées, des abymes comblés. 
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des montagnes rasées , des rochers brisés, des fleavet 
rendus navigables, des terres défrichées, des lacs crei»- 
ses , des marais desséchés , des bâtiments énormes éle- 
vés sur la terre, la mer couverte de vaisseaux et de 
matelots; et que de l'autre on recherche avec uo peu 
de méditation les vrais avantages qui ont résulté de 
tout cela pour le bonheur de Fespéce humaine ; on ne 
peut qu'être frappé de l'étonnante disproportion qui 
régne entre ces choses, et déplorer l'aveuglement de 
l'homme , qui , pour nourrir son fol orgueil , et je ne 
sais quelle vaine admiration de lui-même, le fait courir 
avec ardeur après toutes les misères dont il est suscep* 
tible , et que la bienfaisante nature avoit pris soin d'écar- 
ter de lui. 

Les hommes sont méchants , une triste et continuelle 
expérience dispense de la preuve ; cependant l'homme 
est naturellement bon, je crois l'avoir démontré : qu'est- 
ce donc qui peut l'avoir dépravé à ce point , sinon les 
changements survenus dans sa constitution , les progrès 
qu'il a faits , et les connoissances qu'il a acquises ? Qu'on 
admire tant qu'on voudra la société humaine, il n'en 
sera pas moins vrai qu'elle porte nécessairement les 
hommes à s'entre-haïr à proportion que leurs intérêts 
se croisent , à se rendre mutuellement des services ap* 
parents , et à se faire en effet tous les maux imagina- 
bles. Que peut'On penser d'un commerce où la raison 
de chaque particulier lui dicte des maximes directement 
contraires à celles que la raison publique prêche au 
corps de 4a société, et où chacun trouve son compte 
dans le malheur d'autrui? Il n'y a peut-être pas un 
homme aisé à qui des héritiers avides , et souvent ses 
propres enfants , ne souhaitent la mort en secret ; pas 
un vaisseau en mer dont le naufrage ne fût une bonne 
nouvelle pour quelque négociant ; pas ime maison qu'un 
débiteur de mauvaise foi ne voulût voir brûler avec 
tous les papiers qu'elle contient ; pas un peuple qui ne 
^e réjouisse des. désastres de ses voisins. C'est ainsi que 
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nous trouTons notre avantage dans le préjudice de nos 
semMables , et que la perte de Tun fait presque toujours 
la prospérité de l'autre. Mais ce qu'il y a de plus dan- 
gereux encore, c'est que les calamités publiques font 
l'attente et l'espoir d'une multitude de particuliers : les 
uns veulent des maladies , d'autres la mortalité , d'autres 
la guerre , d'autres la famine. J'ai vu des hommes af- 
freux pleurer de douleur aux apparences d'une année 
fertile ; et le grand et funeste incendie de Londres , qui 
coûta la vie ou les biens à tant de malheureux, fit 
peut-être la fortune à plus de dix mille personnes. Je 
sais que Montaigne blâme l'Athénien Démades d'avoir 
fait punir un ouvrier qui , vendant fort cher des cer- 
cueils , gagnoit beaucoup à la mort des citoyens : mais 
la raison que Montaigne allègue étant qu'il faudroit punir 
tout le monde , il est évident qu'elle confirme les mien- 
nes. Qu'on pénétre donc, au travers de nos firivoles 
démonstrations de bienveillance 9 ce qui se passe au fond 
des cœurs , et qu'on réfléchisse à ce que doit être un 
état de choses où tous les hommes sont forcés de se 
caresser et de se détruire mutuellement , et où ils nais- 
sent ennemis par devoir et fourbes par intérêt. Si Ton 
me répond que la société est tellement constituée que 
chaque homme gagne à servir les autres , je répliquerai 
que cela seroit fort bien s'il ne gagnoit encore plus à 
leur nuire. Il n'y a point de profit si légitime qui ne soit 
surpassé par celui qu'on peut faire illégitimement , et 
le tort fait au prochain est toujours plus lucratif que les 
services. Il ne s'agit donc plus que de trouver les moyens 
de s'assurer l'impunité , et c'est à quoi les puissants em- 
ploient toutes leurs forces , et les foibles toutes leurs 
ruses. 

L'homme sauvage, quand il a diné, est en paix avec 
toute la nature, et l'ami de tous ses semblables* S'agit-il 
quelquefois de disputer son repas , il A'en vient jamais 
aux coups sans avofir auparavant comparé la difficulté 
de vaincre avec celle de trouver ailleurs sa subsistance ; 
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et comme Forgueil ne se mêle pas du combat, il se tep* 
mine par quelques coups de poing ; le vainqueur mange, 
le vaincu va chercher fortune , et tout est pacifié. Mais 
chez rhomme en société ce sont bien d'autres affaires: 
il s'agit premièrement de pourvoir au nécessaire, et puis 
au superflu ; ensuite viennent les délices, et puis les im- 
menses richesses , et puis des sujets , et puis des escla* 
Tes ; il n'a pas un moment de relâche : ce qu'il y a de 
plus singulier, c'est que moins les besoins sont naturels 
et pressants, plus les passions augmentent, et, qui pis 
est , le pouvoir de les satisfaire ; de sorte qu'après de 
longues prospérités, après /avoir englouti bien des tré^ 
sors et désolé bien des hommes , mon héros finira par 
tout égorger jusqu'à ce qu'il soit l'unique maître de l'uni- 
vers. Tel est en abrégé le tableau moral, sinon de la vie 
Bumaine, au moins des prétentions secrètes du cœur de 
tout homme civilisé. 

Comparez sans préjugés l'état de l'homme civil avec 
celui de l'homme sauvage, et recherchez, si vous le 
pouvez , combien , outre sa méchanceté , ses besoins et 
ses misères , le premier a ouvert de nouvelles portes à 
la douleur et à la mort. Si vous considérez les peines 
d'esprit qui nous consument, les passions violentes qui 
nous épuisent et nous désolent, les travaux excessife dont 
les pauvres sont surchargés , la mollesse encore pins 
dangereuse à laquelle les riches s'abandonnent , et qui 
font mourir les un/s de leurs besoins, et les autres de 
leurs excès; si vous songez aux monstrueux mélanges 
des aliments, à leurs pernicieux assaisonnements , aux 
denrées corrompues , aux drogues falsifiées , aux fripon- 
neries de ceux qui les vendent, aux erreurs de ceux qui 
les administrent , au poison des vaisseaux dans lesquels 
on les prépare; si vous faites attention aux maladies 
épidémiques engendrées par le mauvais air parmi des 
multitudes d'hommes rassemblés, à' celles qu'occasio- 
nent la délicatesse de notre manière de vivre, les pas* 
sages alternatifs de l'intérieur de nos maisons au grand 
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air, Fasage des habillements pris ou quittes avec trop 
peu de précaution , et tous les soins que notre sensualité 
excessive a tournés en habitudes nécessaires, et dont 
la négligence ou la privation nous coûte ensuite la vie 
ou la santé ; si vous mettez en ligne de compte les in- 
cendies et les tremblements de terre qui , consumant ou 
renversant des villes entières , en font périr les habitants 
par milliers ; en un mot , si vous réunissez les dangers 
que toutes ces causes assemblent continuellement suc 
nos têtes, vous sentirez combien la nature nous fait 
payer cher le mépris que nous avons fait de ses leçons. 
Je ne répéterai point ici sur la guerre ce que j'en ai 
dit ailleurs; mais je voudrois que les gens instruits 
voulussent ou osassent donner une fois au public le dé- 
tail des horreurs qui se commettent dans les armées par 
les entrepreneurs des vivres et des hôpitaux : on verroit 
que leurs manœuvres, non trop secrètes, par lesquelles 
les plus brillantes armées se fondent en moins de rien, 
font plus périr de soldats que n'en moissonne le fer 
ennemi. C'est encore un calcul non moins étonnant que 
celui des hommes que la mer engloutit tous les ans, 
soit par la faim, soit par le scorbut, soit par les pira- 
tes , soit par le feu , soit par les naufrages. Il est clair 
qu'il faut mettre aussi sur le compte de la propriété éta- 
blie , et par conséquent de la société , les assassinats , 
les empoisonnements, les vols de grands chemins, et 
les punitions mêmes de ces crimes, punitions nécessai- 
res ppur prévenir de plus grands maux, mais qui, pour 
le meurtre d'un homme, coûtant la vie à deux ou davan^ 
tage , ne laissent pas de doubler réellement la perte de 
l'espèce humaine. Combien de moyens honteux d'em- 
pêcher la naissance des hommes , et de tromper la na- 
ture ; soit par ces goûts brutaux et dépravés qUi insultent 
son plus charmant ouvrage , goûts que les sauvages ni 
les animaux ne connurent jamais, et qui ne sont nés 
dans les pays policés que d'une imagination corrompue; 
soit par ces avortements secrets, dignes fruits de la dé- 



332 NOTES. 

bauche et de Phoimeur vicieux ; soit par Texposition oa 
le meurtre d'une multitude d'enfants, victimes de la 
misère de leurs parents, ou de la hotite barbare de leurs 
mères ; soit enfin par la mutilation de ces malheureux 
dont une partie de l'existence et toute la postérité sont 
sacrifiées à de vaines chansons , ou , ce qui est pis en- 
core 5 à la brutale jalousie de quelques hommes ; muti- 
lation qui , dans ce dernier cas , outrage doublement la 
nature , et par le traitement que reçoivent ceux qui la 
soufFrent, et par l'usage auquel ils sont destinés! 

Mais n'est-il pas mille cas plus fréquents et plus dan* 
gereux encore, où les droits paternels offensent ouver- 
tement l'humanité ? Combien de talents enfouis et d'in- 
clinations forcées par l'imprudente contrainte des pères! 
combien d'hommes se seroient distingués dans un état 
sortable, qui meurent malheureux et déshonorés dans 
un autre état pour lequel ils n^avôient aucun goût! com- 
bien de mariages heureux mais inégaux ont été rompus 
ou troublés, et combien de chastes épouses déshonorées, 
par cet ordre des conditions toujours en contradiction 
avec celui de la nature ! combien d'autres unions bizarres 
formées par l'intérêt et désavouées par l'amour et par 
la raison ! combien même d'époux honnêtes et vertueux 
font mutuellement leur supplice pour avoir été mal as- 
sortis ! combien de jeunes et malheureuses victimes de 
l'avarice de leurs parents se plongent dans le vice, ou 
passent leurs tristes jours dans les larmes , et gémissent 
dans des liens indissolubles que le cœur repousse et que 
l'or seul a formés ! Heureuses quelquefois celles que leur 
courage et leur vertu même arrachent à la. vie avant 
qu'une violence barbare les force à la passer dans le 
crime ou dans le désespoir ! Pardonnez-le-moi , père et 
mère à jamais déplorables : j'aigris à regret vos douleurs; 
mais puissenC-elles servir d'exemple étemel et terrible 
à quiconque ose, au nom même de la nature, violer le 
plus sacré de ses droits ! 

Si je n'ai parlé que de ces nœuds mal formés qui sont 
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Fouvrage de notre police , pense^t-on que ceux où Famour 
et la sympathie ont présidé soient eux-mêmes exempts 
d'inconvénients? Que seroit-ce si j'entreprenois de mon- 
trer Tespéce humaine attaquée dans sa source même , 
et jusque dans le plus saint de tous les liens , où Ton 
n'ose plus écouter la nature qu'après avoir* consul té la 
fortune, et où, le désordre civil confondant les vertus et 
les vices , la continence devient une précaution crimi- 
nelle , et le refus de donner la vie à son semblable un acte' 
d'humanité? Mais, sans déchirer le voile qui couvre tant 
d'horreurs, contentons -nous d'indiquer le mal auquel 
d'autres doivent apporter le remède. 

Qu'on ajoute à tout cela cette quantité de métiers 
malsains qui abrègent les jours ou] détruisent le tem- 
pérament, tels que sont les travaux des mines, les divers 
ses préparations des métaux , des minéraux , sur-tout du 
plomb, du cuivre, du mercure, du cobalt, de l'arsenic, 
du réalgal; ces autres métiers périlleux qui coûtent tous 
les jours la vie à quantité d'ouvriers , les uns couvreurs , 
d'autres charpentiers, d'autres maçons, d'autres travail- 
lant aux carrières ; qu'on réunisse , dis-je , tous ces ob- 
jets , et l'on pourra voir dans l'établissement et la per- 
fection des sociétés les raisons dé la diminution de l'es- 
pèce, observée par plus d'un philosophe. 

Le luxe , impossible à prévenir chez des hommes avi- 
des de leurs propres commodités et de la considération 
des autres, achève bientôt le mat que les sociétés ont 
commencé; et, sous prétexte de faire vivre les pauvres^ 
qu'il n'eût pas fallu faire, il appauvrit tout le reste, et 
dépeuple l'état tôt ou tard. 

Le luxe est un remède beaucoup pire que le mal qu'il 
prétend guérir; ou plutôt il est lui-même le pire de tous 
les ittaux , dans quelque état , grand ou petit , que ce 
puisse être , et qui , pour nourrir des foules de valets et 
de misérables qu'il a faits, accable et ruine le laboureur 
et le citoyen ; semblable à ces vents brûlants du midi 
qui| couvrant l'herbe et la verdure d'insectes dévorants , 
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ôtent la subsistance aux animaux utiles , et portent la 

disette et la mort dans tous les lieux où ils se Ibnt sentir. 

De la société et du luxe qu^elle engendre naissent les 
arts libéraux et mécaniques , le commerce , les lettres , 
et toutes ces inutilités qui font fleurir Tindustrie, enri- 
cbissent et perdent les états. La raison de ce dépéris- 
sement est très simple. Il est aisé de voir que , par sa 
nature, rag;riculture doit être le moins lucratif de tous 
les arts, parceque son produit étant de l'usage le plus 
indispensable pour tous les bommes, le prix en doit 
être proportionné aux facultés des plus pauvres. Du 
même principe on peut tirer cette régie, qu^en général 
les arts sont lucratifs en raison inverse de leur utilité, 
et que les plus nécessaires doivent enfin devenir les plus 
négligés. Par où Ton voit ce qu'il faut penser des vrais 
avantages de l'industrie , et de l'effet réel qui résulte de 
ses progrès. 

Telles sont les causes sensibles de toutes les misères 
où l'opulence précipite enfin les nations les plus admi- 
rées. A mesure que Findustrie et les arts s'étendent et 
fleurissent, le cultivateur méprisé, cbargé d'impôts né- 
cessaires à l'entretien du luxe, et condamné à passer sa 
vie entre le travail et la faim , abandonne ses champs 
pour aller chercher dans les villes le pain qu'il y devrait 
porter. Plus les capitales frappent d'admiration les yeux 
stupides du peupla, plus il faudroit gémir de voir les 
campagnes abandonnées, les terres en friche, et les 
grands chemins inondés de malheureux citoyens deve- 
nus mendiants ou voleurs , et destinés à finir un jour 
leur misère sur la roue ou sur un fumier. C'est ainsi que 
l'état, s'enrichissant d'un côté, s'affoiblit et se dépeuple 
de l'autre, et que les plus puissantes monarchies, après 
bien des travaux pour se rendre opuleilles et désertes, 
finissent par devenir la proie des nations pauvres qui 
succombent à la funeste tentation de les envahir, et 
qui s'enrichissent et s'afïbiblissent à leur tour ^jusqu'à 
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ce qu'elles soient elles-mêmes envahies et détruites par 
d'autres. 

Qu'on daigne nous expliquer une fois ce qui avoît pu 
produire ces nuées de barbares qui, durant tant de 
siècles, ont inondé l'Europe, l'Asie et l'Afrique. Etoit- 
ce à l'industrie de leurs arts, à la sagesse de leurs lois, 
à l'excellence de leur police , qu'ils dévoient cette pro- 
digieuse population ? Que nos savants veuillent bien 
nous dire pourquoi, loin de multiplier à ce point, ces 
hommes féroces et brutaux , sans lumières , sans frein , 
sans éducation , ne s'entr'égorgeoient pas tous à chaque 
instant pour se disputer leur pâture ou leur chasse : 
qu'ils nous expliquent comment ees misérables ont eu 
seulement la hardiesse de regarder en face de si habiles 
gens que nous étions , avec une si belle discipline mili* 
taire, de si beaux codes et de si sages lois; enfin pour- 
quoi , depuis que la société s'est perfectionnée dans les 
pays du nord , et qu'on y a tant pris de peine pour ap- 
prendre aux hommes leurs devoirs mutuels et. l'art de 
vivre agréablement et paisiblement ensemble , on n'en 
voit plus rien sortir de semblable à ces multitudes 
d'hommes qu'il produisoit autrefois. J'ai bien peur que 
quelqu'un ne s'avise à la fin de me répondre que toutes 
ces grandes choses, savoir, les arts, les sciences et les 
lois , ont été très sagement inventées par les hommes 
comme une peste salutaire pour prévenir l'excessive 
multiplication de l'espèce , de peur que ce monde , qui 
nous est destiné, ne devînt à la fin trop. petit pour ses 
habitants. 

Quoi donc! faut-il détruire les sociétés, anéantir le 
tien et le mien , et retourner vivre dans les forêts avec 
les ours? conséquence à la manière de mes adversai- 
res , que j'aime autant prévenir que de leur laisser la 
honte de la tirer. O vous à qui la voix céleste ne s'est 
point fait entendre, et qui ne reconnoissez pour votre 
espèce d'autre destination que d'achever en paix cette 
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courte vie ; vous qui pouvez laisser au milieu des villes 
voK funestes acquisitions , vos esprits inquiets, vos cœurs 
corrompus et vos désirs e(ïrénés ; reprenez, puisqu'il 
dépend de vous, votre antique et première innocence; 
allez dans les bois perdre la vue et la mémoire des cri- 
nies de vos contemporains, et ne craignez point d^avilir 
votre espèce en renonçant à ses lumières pour renoncer 
à ses vices. Quant aux hommes sembUbles à moi, dont 
les passions ont détruit pour toujours Torigineile sim- 
plicité , qui ne peuvent plus se nourrir d*herbes et de 
glands , ni se passer de lois et de chefs; ceux qui furent 
honorés dans leur premier père de leçons surnaturel- 
les ; ceux qui verront, dans Tintention de donner d^abord 
aux actions humaines une moralité qu^elles nVussent 
de long-temps acquise , la raison d^un précepte indiffé- 
rent par lui-même et inexplicable dans tout autre sys- 
tème; ceux, en un mot, qui sont convaincus que la voix 
divine appela tout le genre humain aux lumières et au 
bonheur des célestes intelligences : tous ceux-là tâche- 
ront , par Texercice des vertus quHls s^obligent à prati- 
quer en apprenant à les connoitre , de mériter le prix 
éternel quMls en doivent attendre; ils respecteront les 
sacrés liens des sociétés dont ils sont les membres ; ils 
aimeront leurs semblables et les serviront de tout leur 
pouvoir; ils obéiront scrupuleusement aux lois, et aux 
hommes qui en sont les auteurs et les ministres ; ils 
honoreront sur-tout les bons et sages princes qui sau- 
ront prévenir, guérir ou pallier cette foule d'abus et de 
maux toujours prêts à nous accabler; ils animeront le 
zèle de ces dignes chefs, en leur montrant, sans crainte 
et sans flatterie , la grandeur de leur tâche et la rigueur 
de leur devoir : mais ils n'en mépriseront pas moins une 
constitution qui ne peut se maintenir qu'à l'aide de tant 
de gens respectables qu'on désire plus souvent qu'on ne 
les obtient, et de laquelle, malgré tous leurs soins, 
naisseut toujours plus de calamités réelles que d'avan- 
tages apparents. 
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(to) Parmi les hommes que nous éonboissons , oU 
par nottSt mêmes , ou par les historienJB , ou par les 
voyageurs , les uns sont hoirs , les autres blancs , les 
autres rouges; les uns portent de longs cheveux, les 
autres n'ont que de la laine frisée ; les uns Sont presque 
tout velus , les arutres n'ont pas même de barbe. U y a 
eu et il y a peul-étre encore des nations d'hommes d'une 
taille gigantesque ; et laissant à part la fable des Pyg- 
mées , qui peut bien n'être qu'une exagération , on sait 
que les Lapons, et sur-tout les Groenlandois , sont fort 
-au-dessous de la taille moyenne de l'homme. On prétei^d 
même qu'il y a des peuples entiers qui ont des queues 
comme les quadrupèdes» Et, sans ajouter une foi aveugle 
'aux relations d'Hérodote et de Gtésias ^ on en peut du 
:moins tirer cette opinion très vraisemblable , ^ue, si Votk 
avoit pu faire de bonnes observations dans ces temps 
anciens où les peuples divers suivoientdes manières de 
vivre phis différentes entre elles qu'ils ne font aujour- 
-d'hui , on y auroit aussi remarqué , dans la figure et l'ha- 
bitude du corps , des Variétés beaucoup plus frappantes. 
Tous ces fai(s, dont il est aisé de fournir des preuves 
incontestables , ne peuvent surprendre que ceux qui Sont 
accoutumés à ne regarder que les objets qui les envi- 
-ronnent, et qui ignorent les puissants effets de la divep> 
•site des climats, de l'air, des aliments, de la manière 
de vivre , des habitudes en* général , et sur^tout la force 
étonname des mêmes causes , quand elles agissent con- 
tinuellement sur de longues suites de générations. Au- 
jourd'hui que le commerce , les vx>yages et les, conquê- 
tes, réunissent davantage les peuples divers ^ et que leurs 
tmanières *de vivre se rapprochent sans cesse par la fré- 
quente communication , on s'aperçoit que certaines dif- 
férences nationales ont diminué; et, par exemple, cha» 
con peut remarquer que les- François d'aujourd'hui ne 
sont plus c^ grands corps blancs et blonds décrits par les 
historiens latins , quoique le temps , joint au mélange des 
francs et des Normands , blancs et blonds eux-mêmes, 

I. 93 
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•«ftt dû réuUir ce que la frëquen talion de8 Romains atoît 
|i«i ^tor à rinflu^nçe du climat , dans la conjBttCation na- 
lurçlle al le trâit dea habitanta. Toutes ces observations 
#i|r ies Tariétés que mille causes peuvent produire et 
•ont produites en effet dans Tespéce humaine me font 
douter si divers animaux semblables aux hommes, pris 
par las voyageurs pour des bétes sans ^aucoup d'exa- 
aacn, om à cause de quelques difFarences qu^ils remar- 
quoiant dans la conformation extérieure, ou seulement 
parceqne oea animaux ne parloient pas, ne sentent point 
an effet de véritables. hommes sauvages, dont la race 
dûpersée anciennement dana les bois n'avoit eu occasion 
4la développer aucune do ses foeultéa virtudles, n^avoit 
acquis aucun degré de perfection, et se trouvoit encore 
4ans l'état primitif da natnra Donnons un eumple de 
4MI que je veux dire. 

a On trouve, dit le traducieur de raist. des Voyages , 
.« dans le royaume de Ckmgo, quantité de ces grands ani- 

• maux qu'on nomme etmngp^eutamgs aux Indea orientiH 
a les Y qui tiennent comme le nûlien entra Tespècc hu- 
.smaine et lea babonina. Battel raeonte ^ue dans las 
u forêts de Mayomba, au royaume de Loangô, on vnit 
a deux aortes de monstres dût les plus grands se nom- 

^ ment pet^gos et les antrea^ea/oeoi . Les premiers ont une 
a ressemblance exacte avec l'homme , mais ils sont beai»> 
u coup plus gros et de fort haute taille. Avec un visage 
ahuniain,ils ont les yeux fort enfoncés. Leuia mains, 

• leurs joues , leurs oreilles , sont sans poil, à Tcxception 
« des sourcils quHls ont fort longs. Quoiqu^ls aient le 
u reste du corps assea velu , le poil n*en est pas fart épûs , 
•aet aa couleur est brune. Enfin la seule partie qui lea 

a diatingue des homqies est la jambe qu'ils ont sana mol- 
aleC Us marchent droits, en se tenant de la main loq^oil 
« du cou; leur retraite est dans les bois ; ils dorment sur 
aies arbrea, et s'y font une espèce de toit qui 1ns mal 
i« à couvert de la ploie. Leurs aKaseni^s sont des fruits on 
^adta noix sauvages, lamaia ila ne mangent do ohals. 
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• L*a8age des nègres qui traveraent les forêts %at d'y altin 
« mer des feux pendant la nuit : ils remarquent que le 
u matin , à leur dëpart , les pongosyprennent leur place 
M autour du feu , et ne se> recirent pas qu'il ne soit éteint | 
ttcar, a^ec beaucoup d'adresse, ils n'ont point assea de 
u sens pour l'entretenir en y apportant du bois« 

d Hs marchent quelquefois en troupes , et tuent les 
« Nègres qui traversent les forêts, ils tombent même sur 

• le» élépliants qui viennent pattre dans les lieux qu'ils 
«baUtent, et les incommodent si fort à coups de poing 
i2ou de bâtons, qu'ils les forcent à prendre la fuite en 
«poussant des ciis. On m prend jamais de pongos en 
A vie , paroeqn'ils sont si robustes que dix hommes ne 
41 sufiKroieot pas pour les arrêter : mais les Nègres en 
«prennent quantité déjeunes après avoir tué la mère, 
« au corps de laquelle le petit s*attacfae fortement. Lors* 
«qu'un de ces animaux meurt, les autres couvrent son 
« corps d'un amas de branches ou de feuillages. Purchass 
« ajoute q«e, dans les conversations qu'il avoit eues avec 
« Battil, il avoit appris de lut^même qu'un pongo lui en- 
« leva un petit Négte qui passa un mois entier dans Ja 
«société de oes animaux; car ils ne font aucun mal aux 
« hommes qu'ils surprennent , du moins lorsque ceux- 
H ci ne les regardent point, comme le petit Nègre Tavoit 
« observé. Battel n^ point décrit la seconde espèce de 
a monstre. 

tt Dapper confirme que le royaume de Congo est plein 
« de ces animaux qui portent aux Indes le pom d'orang»- 
à outangs , c'est-à«-dire habitants des bois , et que les' 
«Africains nomment qnojas-morros. Cette bête, dit-il, 
« est si semMable à l'hiomme , qu'il est tombé dans l'es- 
«prit à quelques voyageurs qu'elle pouvoit être sortie 
M d'une femme et d'un singe : chimère qiie les Nègres 
M mêmes rejettent. Un de ces animaux fut transporté du 
«Congo en Hollande, et présenté an prince d'Orange , 
M Frédéric Henri. H ét5>it de la hauteur d'un enfent de 
«^troîs.ane, «t d'un embonpoint médioese, mais carré 
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'« et bien pf^portionnéi fort agile et fort vif, les jatiJiet 
« charnues et robustes, tout le devant du corps nu, mais 
*« le derrière couvert de poils noirs. A la première vue, 
'»son visage ressemoloit à celui d^un homme, mais il 
«avoit le nez plat et recourbé; ses oreilles étoient aussi 
a celles de Fespéce humaine; son sein,t:ar c'étoit une 
«femelle, étoit potelé, son nombril enfoncé, ses épaules 
« fort bien jointes , ses mains divisées en doigts et en 
tf pouces, ses mollets et ses talons gras et îchamus. 
a marchoit souvent droit sur ses jambes , il étoit capable 
« de lever et porter des fardeaux assez lourds. Lorsqu'il 
«vouloit boire, il prenoit d'une main le couvercle du 
«pot, et tenoit le fond de l'autre, ensuite il s'essuyoit 
tt gracieusement les lèvres. Il se couchoit, pour dormir, 
« la tète sur un coussin , se couvrant avec tant d'adresse 
v qu'on l'auroit pris pour un homme au lit. Les Nègres 
« font d'étranges récits de cet animal : ils assurent non 
tt seulement qu'il force les femmes et les 611es , mais qu'il 
tt ose attaquer des hommes armés. En un mot , il y a 
« beaucoup d'apparence que c'est le satyre des anciens. 
u MeroUa ne parle peutrétre que de ces animaux , lors- 
tt qu'il raconte que les Nègres prennent quelquefois dans 
«leurs chasses des hommes et des femmes sauvages. n 

Il est encore parlé de ces espèces d'animaux anthro- 
poformes dans le troisième tome de la. même histoire 
des Voyages, sous le nom de beggos et de mandriUs: 
mais, poiir nous en tenir aux relations précédentes, on 
trouve dans la description de ces prétendus monstres 
des conformités frappantes avec l'espèce humaine, et 
des différences. moindres que celles qu'on pourroit as- 
signer d'homme à homme. On ne voit point dans ces 
passages les raisons sur lesquelles les auteurs se fondent 
pour refuser aux animaux en question le nom d'hommes 
sauvages : mais il est aisé de conjecturer que c'est à 
cause de leur stupidité, et aussi parcequ'ils ne parioient 
pas ; raisons foibles pour ceux qui savent que , quoique 
l'organe de la parole soit naturel k l'-homme^ la paroie^ 
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f|le«'méme ne lui est pourtant pas naturelle, et qui con- 
aoissent jusqu'à quel point sa perfectibilité peut avoir 
élevé l'homme civil au-dessus de son état originel. Le 
petit nombre de lignes que contiennent ces descriptions 
nous peut faire juger combien ces animaux ont été mal 
observés et avec quels préjugés ils ont été vus. Par 
exemple, ils sont qualifiés de monstres, et cependant 
on convient qu'ils engendrent. Dans un endroit , Battel 
dit que les pongos tuent les Nègres qui traversent les 
forêts; dans un autre, Purchass ajoute qu'ils ne leur 
font aucun mal , même quand ils les surprennent , du 
moins lorsque les Nègres ne s'attachent pas à les re<* 
garder. Les pongos s'assemblent autour des feux allumés 
par les Nègres quand ceux-ci se retirent , et se retirent 
à leur* tour quand le feu est éteint ; voilà le fait : voici 
maintenant te commentaire de l'observateur; car ^awee 
beaucoup d'adresse , ils n*oni pas assez de sens pour ten» 
tretenir en y apportant du bois. Je voudrois deviner com* 
ment Battel, ou Purchass son compilateur, a pu savoir 
que la retraite des pongos étoit un effet de leur bêtise 
plutôt que de leur volonté. Dans un climat tel que 
Loango, lé feu n'est pas une chose fort nécessaire aux 
animaux; et si les Nègres en allument, c'est moins contre 
le froid que pour effrayer les bêtés féroces : il est donc 
très simple qu'après avoir été quelque temps réjouis par 
la flamme , ou s'être bien réchauffes , les pongos s'en- 
nuient de rester toujours à la même place, et s'en ail? 
lent à leur pâture , qui demande plus de temps que s'ils 
mangeoient de la chair. D'ailleurs on sait que la plupart 
des animaux , sans en excepter l'homme , spnt naturel- 
lement paresseux, et qu'ils se refusent à toutes sortes de 
soins qui ne sont pas d'une absolue nécessité. Enfin il 
parolt fort étrange que les pongos , dont on vante l'adresse 
£i la force , les pongos qui savent enterrer leurs morts et 
se faire des toits de branchages , ne sachent pas pousser 
des tisons dans le feu» «Je me souviens d'avoir vu un 
sipge faire cette même manœuvre qu'on ne veut pas que 
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les poogoe ptlisMiit faire: il est mi que, mek ide^ 
n'étant paa alors tournées de ce c6té , je fis moi-même 
}a faute que je i^proche à nos voyag;eurs, et je négligeai 
d'examiner si l'intention du singe étoit en effet d'entre- 
tenir le feu, ou simplement, Èomme je crois, d'imiter 
l'action d'un homme. Quoi qu'il en soit, il est bien dé* 
montré que le singe n'est pas une variété de l'homme^ 
lion seulement parcequHl est privé de la faculté de par* 
1er , mais suivtout parcequ'ottrest sûr que son espèce n'a 
point celle de se perfectionner , qui est le caractère spé» 
cifiqne de l'espèce humaine : expériences qui ne parois* 
sent pas avoir été faites sur le pongo et l'orang-ontang 
avec assez de soin pour en pouvoir tirer la même con* 
dusion. Il y auroit pourtant un moyen par lequel , si 
l'orang-outang ou d'autres étoient de l'espèce humaine, 
les observateurs les plus grossiers pourroieift l'en assurer 
même avec démonstration ; mais outre qu'une seule gé« 
nération ne sufBroit pas pour cette expérience , elle doit 
ptfsser pour impraticable, parcequ'il famdroit que ce 
qui n'est qu'une supposition fdrt «démontré vrai, avant 
que l'épreuve qui devroit constater le fait put être tentée 
innocemment* 

'. Les jugements précipités , qui ne sont point le fruit 
d'une raison éclairée, sont sujets à donner dans l'excès, 
iiofi voyageurs font saps façon des bêtes sous les noms 
de pomgos , de mandriUs , A' orangs-outangs , de ces mêmes 
êtrea dont, sous les noms de saêyres^ àe faunes ^ de 
syhainS', les anciens faîsoient des divinités. Peut-être, 
après des recherches plus exactes , trouvera-t-on que 
ce ne sont ni des bêtes ni des dieux ^ mais des hommes. 
En attendant, il me parott qu'il y a bien autant de raison 
de s'en rapporter lèHleseus à BieroUa, religieux lettré, 
témoin oculaire, et qui, avec tonte sa naïveté, ne laissoit 
pas d'être homtbe d'esprit, qu'au marchand Batte! , k 
Dapper, à Purchass, et aux autres compilateurs. 

Quel jugement pense-t-on quieussent porté de pareils 
nbjBcrveteiurt «ur î'enfaqt trouvé eu |6^4, dont j'ai d^a 
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parle ci-deyant, qoi ne donnoit aucune marque de rai-, 
•on, marchoit sur ses pieds et sur ses mains, n^avoic 
aucun langage, et formoit des sons qui ne ressembloient 
en rien a ceux d'un homme ? Il fut long-temps, continue 
le même philosophe qui me fournit ce fait, avant de 
pouToir proférer quelques paroles, en&>re le fit-il d'une 
manière barbare. Aussitôt qu'il put parler , on Finterf 
rogea sur son premier état; mais il ne s'en souvint non 
plus que nous nous souvenons de ce qui nous est arrivé 
au berceau» Si malheureusement pour lui cet enfant (%• 
tombé dans les mains de nos voyageurs, on lie peut 
douter qu'après avoir remarqué son silence et sa stu^ 
pidité, ils n'eussent pris le parti de le renvoyer dan» 
les bois ou de l'enfermer dans une ménagerie ; après* 
quoi ils en auroient savamment parié dans de belles re<J 
Itttions , comme d'une béte fort curieuse qui ressembloit 
assez à l'homme. 

Depuis trois ou quatre cents ans que les habitants de 
l'Europe inondent les autres parties du monde , et pu- 
blient sans cesse de nouveaux recueils de voyages et de 
relations-, je suis persuadé que nous ne connoissons 
d'hommes que les yuls Européens; encore parolt-îl, aux 
préjugés ridicules qui ne sont pas éteints même parmi 
les gens de lettres , que chacun ne fait guère > sous le 
nom pompeux d'étude de l'homme , que celle des bommeC 
de son pays. Les particuliers ont beau aller et venir ^ 
il semble que la philosophie ne voyage point t aussi celle 
de chaque peuple est-elle peu propre pour uA autre. Le 
cause de ceci est manifeste, au moins pour les contrées 
éloignées : il n'y a guère que quatre sortes d'hœames qui 
fassent des voyages de long cours , les marina ^ les map* 
chauds, les solclats, et les missionnaires. Or on ne doil 
guère s'attendre que les trois ppemièr.es classes fournis- 
sent de bons observateurs ; et quant à ceux de la qua- 
trième, occupés de la vocation sublime qui les appelle ^ 
quand ils ne seraient pas sujets à des préjugés d'état 
«omme tous les autres , on doit croire qv^ils ne se livre- 
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poient pa» volontiers à des recherches qui paroissent d«r 
pure curiosité, et qui les dëtoumeroient des travaux 
plus importants auxquels ils se destinent. D'ailleurs, 
pour prêcher utilement Févangile , il ne faut que du 
a^le, et Dieu donne le reste; mais pour étudier les hom-% 
mes , il faut des talents que Dieu ne s'engage à donner à 
personne, et qui ne sont pas. toujours le partage des 
saints. On n'ouvre pas un livre de voyages où Ton ne 
trouve des descriptions de caractères et de mœurs : mais 
on est tout étonné d'y voir que ces gens qui ont tant 
décrit de choses* n'ont dit que ce que chacun savoît 
déjà , n'ont su apercevoir , à l'autre bout du monde , 
que ce qu'il n'eût tenu qu'à eux de remarquer sans sortie 
de leur rue ^ et que ces traits vrais qui distinguent les 
nations , et qui frappent les yeux faits pour voir , ont 
presque toujours échappé aux leurs. De là est venu ce 
bel adage de morale , si rebattu par la tourbe philoso* 
phesque , Que les hommes sont par-tout les mêmes , 
qu'ayant paMout les mêmes passions et les mêmes vices, 
il est assez inutile de chercher à caractériser les dif- 
férents peuples ; ce qui est à peu près aussi bien rai- 
sonné que si l'on disoit qu'on ne saurc^ distinguer Pierre 
d'avec Jacques , parcequ41s ont tous deux un Ufez, une 
bouche et des yeux. 

Ne verra*-t«on jamais renaître ces temps henreux où 
|es peupler ne se mêloient point de philosopher, mai» 
où les Platon , les Thaïes et les Py thagore , épris d'un 
ardent désir de savoir , entreprenoient les plus grands- 
voyages uniquement pour s'instruire , et alloient au loin 
secouer le joug des préjugés nationaux, apprendre à 
Gonnoitre les hommes par leurs conformités et par leur» 
différences , et acquérir ces connoissances universelles 
qui ne sont point celles d'un siècle ou d'ui^ pays exclu-» 
sivement, mais qui , étant de tous les temps et de tous 
les lieux , sont pour ainsi dire la science commune dea 
sages ? 

On admire la maf;nificence dç quelques curieux qui 
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ont fait ou fait feire à grands frai» des voyages en Orient 
avec de& sayants et des peintres , pour y dessiner des 
masures et déchiflirer ou. copier des inscriptions ; mais- 
j'ai peine à concevoir comment , dans un siècle où Vou 
se pique de belles connoissances, il ne se trouve pas 
deux hommes bien unis, riches, Tun en arg(ent, l'autre 
en génie, tous deux aimant la gloire et aspirant à Pim- 
mor^lité, dont Fun sacrifie vingt mille écus de son 
bien , et Tautre. dix ans de sa vie, à un célèbre voyage 
autour du monde, pour y étudier, non toujours des 
pierres et des plantes , -mais une fois les hommes et les 
mœurs , et qui , après tant de siècles employés à me- 
surer et considérer la maison , s'avisent enfin d'en vou« 
loir connoUre les habitants. 

Les académiciens qui ont parcouru les parties sep- 
^entrionales de l'Europe, et méridionales de l'Amérique , 
avoient plus pour objet de les visiter en géomètres qu'en 
philosophes. Cependant, comme ils étoient i«la-fois l'un 
et l'autre , on ne peut pas regarder comme tout-à-fait 
inconnues les régions qui ont été vues et décrites par 
les LaGondamine etles Maupertuis. Le joaillier Chardin, 
qui a voyagé comme Platon , n'a rien laissé à dire sur 
la Perse. La Chine parolt avoir été bien observée par 
les jésuites. Kempfer donne une idée passable du peu 
qu'il a vu dans le Japon. A ces relations près, nous ne 
connoissons point les peuples des Indes orientales , fré- 
quentées uniquement par des Européens plus curieux de 
remplir leurs bourses que leurs tètes. L'Afrique entière, 
et ses nombreux habitants, aussi singuliers par leur ca- 
jractère que par leur couleur^ sont encore à examiner; 
toute la terre est couverte de nations dont nous ne con- 
noissons que les noms t et nous nous inèlons de juger 
le genre humain ! Supposons un Montesquieu , un Buf- 
fon ,, un Diderot , un Duclos , un d'Alembert , un Con- 
dillac, ou des hommes de cette trempe, voyageant pour 
instruire leurs compatriotes, observant et décrivant, 
^mme Us savent faire , la Turquie, l^gYP^^> ^^ ^^r* 
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barie; r^mpire d« Maroc ^ la Guinée , lé pays des Cafm} 
Vintérieur de l'Afrique et ses côtes orientales , les Ma* 
labares, le Mogol, les rires du Gaage, les royaumes 
^Siam, de Pégu et d'Ava, la Chine, la Tartane, et 
sur-tout le Japon; puis, dans Feutre hémisphère >, le 
Mexique, le Pérou , le Chili, les Terres Magellaniques, 
sans oublier les Patagons vraie ou faux , le Tucuman % 
le Paraguai, s'il étoit possible , le Brésil , enfin les Ca* 
raïbes , la Floride , et toutes les contrées sauvages ; 
voyage le plus important de tous , et celui qu'il faudroit 
faire avec le plus de soin : supposons que ces nouveaux 
Hercules, de retour de ces courses mémorables, fissent 
ensuite à loisir l'histoire naturelle, morale et politique, 
de ce qu'ils auroient vu, nous verrions bous-mômes sortir 
un monde nouveau de dessous leur plume , et nous ap- 
prendrions ainsi 4 connoltre le nôtre : je dis que quand 
de pareils observateurs affirmeront d'un tel animal que 
c'est un homme , et d'un autre que c'est une fiète , il 
faudra les en croire ;. mais ce seroit une grande simpli- 
cité de s'en rapporter là-dessus à de^ voyageurs gros- 
siers , sur lyquëls on seroit quelquefois tenté de faire 
la même question qu'ib se mêlent de résoudre sur d'au- 
tres animaux. 

. (il) Cela me paroit de la dernière évidence, et je ne 
saurois concevoir d'où nos philosophes peuvent faire nat* 
tre toutes les passions qu'ils prêtent à l'homme natnreL 
Excepté le seul nécessaire physique, que la nature même 
demande, tous nos autres besoins ne sont tels que par 
l'habitade, avant laquelle ils n'étoient point des besoins, 
ou par nos désirs , et l'oa ne désire point ce qu'on n'est 
pas en état de connoltre. D'où il suit que l'homme sau- 
vage ne désirant que les choses qu'il cdanott, et necon- 
noissant que celles donl la possession esc en son pou* 
yoir, ou facile à acquérir, rien ne doit être si tranquille 
que son ame et rien si borné que son esprit* 



ç (ta) Je trouve dans le gouvernement ctvir de Locke 
.une objection qui me parolt trop spécieuse pour qu'il me 
•oit permis de la dissimuler, ce La fin de la société entre 
« le m41e et la femelle , dit ee philosophé , n'étant pas 
«simplement de procréer, mais de cootiiuier Tespéce*, 
« cette société doit dure» , mém6 après la procréation*, 
M du moins aussi lonç*temps qu'il est nécessaire pour la 
«nourriture et la conservation des procréés , c'est-inlire 
«jusqu'à ce qu'ils soient capables de pourvoir eux-mêmes 
« à leurs besoins. Cette régie, que la sagesse infinie du 
« créateur a établie sur les œuvres de ses mains , nous 
« voyons que les créatures inférieures à l'homme l'obser- 
« vent constamment et avec exactitude. Dans ces ani^ 
«maux qui vivent d'beil>e, la sociécé entre le m4le ec 
«la femelle ne dur#pas plus long- temps que chaque 
« acte de copulation , parceque les mamelles de la mère 
« étant suffisantes pour nourrir les petits jusqu'à ce quHk 
u soient capables de paître l'herbe, le maie se contente 
M d'engendrer, et il ne se mêle plus après cela de la £»- 
« melle ni des petits , à 1» subsistance desquels il ne 
«peut rien contribuer. Mais au regard. des bétes de 
« proie, la société dure plus long-temps, à cause que la 
« mère , ne pouvant pas bien pourvoir à sa subsistanoe 
« propre et nourrir en même temps ses petitt par sa 
« seule proie, qui est une voie de se nourrir et plus labo* 
« rieuse et plus dangereuse que n'est celle de se nourrir 
« d^herbe , l'assistance du mêle est tout-»lait nécessaire 
«pour le maintien de leur commune famille, si Ton 
«peut user de ce terme; laquelle, jusqu'à ce qu'elle 
« puissesdler chercher quelque proie , ne sauroit subsister 
« que par les soins du mâle et de la femelle. On remarque 
« la même chose dans tous les oiseaux , si l'on excepta 
« quelques oiseaux domeadques qui se trouvent dans des 
« lieux où la continuelle abondance de nourriture «xen» 
« pte le mâle du soin de nourrir les petits; on voit que 
« pendant que les petitt dans leur nid ont besoin d'âli* 
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iMnenU, le màlé el la femelle y en portent jasqu*i ce 
Cl que ces petit«-là puissent voler et pourvoir à leur sub^ 
ff sistance. 

fi Et en cela , à mon avis , consiste la principale si ce 
«n'est la seule raison pourquoi le mâle et la femelle 
« dans le genre humain sont bblifpés à une société plus 
If loDgpe que n'entretiennent les autres créatures. Cette 
«raison est que la femme est capable de concevoir, et 
«^ est pour rordinaire derechef grosse et fait un nouvel 
« enfant y long-temps avant que le précédent soit hors 
K. d'état de se passer du secours de ses parent», et puisse 
«. lui-même pourvoir à ses besoins. Ainsi un père étant 
«^obligé de |H*endre soin de ceux qu'il a engendrés, et 
« de prendre ce soin-là pendant long-temps , il est aussi 
«dans l'obligation de continuer à Vivre dans la société 
« conjugale avec la même femme de qui il les a eus , et 
«de demeurer dans cette société beaucoup plus long- 
« temps que les autre» créatures , dont les petits pou- 
u vaut subsister d'eux-mêmes avant que le temps d'une 
«nouvelle procréation vienne, le lien du mâle et de la 
^ femelle se rompt de lui-même, et l'un et l'autre se 
«trouvent dans une*pleine liberté, jusqu'à ce que cette 
fi saison qui a coutume de solliciter les animaux à se 
«joindre ensemble les oblige à se choisir de nouvdles 
«compagnes. Et ici l'on ne sauroit admirer assez la sa- 
fi gesse du créateur, qui, ayant donné à l'homme de$ 
« qualité» propres pour pourvoir à l'avenir aussi bien 
« qu'au présent, a voulu et a fait en sorte que la société 
« de l'homme durât beaucoup plus long-temps que celle 
« du mâle et de la femelle parmi les autres créatures , 
« afin que par là l'industrie de l'bomme et de la femme 
« Akt plus excitée , et que leurs intérêts fussent mieux 
«anis, dans la vue de faire des provisions pour leurs 
»enfiints et de leur laisser du bien , rien ne pouvant être 
«plus préjudiciable à des enfants qu'une conjonction 
« incertaine et vague , ou une dissolution fiicile et fre** 
« quente de la société conjugale. » 
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Le même amour de la yëritë qui m'a fait exposer 8in-> 

cèrement cette objection 'm'excite à Taccompa^pner de 

>quelque8 remarques, sinon pour la résoudre, au moine 

pour Pëclaircir. 

I. J'observefai d'abord que les preuves morales n'oni 
pas une grande force eti matière de physique , et qu'ellel 
-servent plutôt à rendre raison des faits existants qu'à 
-constater l'existence réelle de nées faits. Or, tel est lé 
l^enre de preuve que M. Locke emploie dans le passagîé 
que je viens de rapporter; car, quoiqu'il puisise étrt 
avantageux -à l'^péce humaine que l'union de l'homme 
et de la femme soit permanente , il ne s'ensuit pas que 
cela ait été ainsi établi par la nature ; autrement il fau* 
droit dire qu'elle a aussi institué la société civile , leè 
arts , le commerce , et tout ce qu'on prétend être utile 
aux hommes. 

a. J'ignore où M. Locke a trouvé qu'entre les animaux 
de proie la société du mâle et de la femelle "dure plutl 
long- temps que parmi ceux qui vivent d'herbe, et que 
l'un aide à l'autre à nourrir les petits ; car on ne voit 
pas que le chien, le chat, l'ours 1, ni le loup, recon- 
noissent leur femelle mieux que le cheval, le bélier, le 
taureau , le cerf, ni tous les autres quadrupèdes , ne re* 
connoissent la leur. Il 9emble au contraire que si le se- 
cours du mâle étoit nécessaire à la femelle pour conser^ 
ver ses petits , ce seroit sur-tout dans les espèces qui ne 
vivent que d'herbe, parcequ'il faut fort long- temps à 
la mère pour paître , et que , durant tout cet intervalle , 
elle est forcée de négliger sa portée , au lieu que la proie 
d'une ourse ou d'une louve est dévorée en un instant^ 
et qu'elle a^ sans souffrir la faimj plus de temps pour 
allaiter ses petits. Ce raisonnement est confirmé par une 
observation sur le nombre relatif de mamelles et de petits 
qui distingue les espèces carnassières des frugivores, eC 
dont j'ai parlé dans la note 8. Si cette observation est 
juste et générale , la femme n'ayant que deux mamelles^ 
et ne faisant guère qu'un enfant à-la-fbis ^ voilà «me forte 
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raison de plus pour douter que respé<^ homaine «bit 
naturellement camasaière ; de sorte qu'il semble que \ 
pour tirer la. conclusion de Locke , il fiiudroit retourner 
tout-à-fait son raisonnement. Il n'y a pas plus de solidité 
dans la même distinction appliquée aux oTseaux. Car qui 
pourra se persuader que l^anion du màie et dé la femdle 
soit plus durable parmi les vautours et les corbeaux que 
parmi les touiierellesPNous avons deux espèces d'oiseaux 
domestiques, la cane et le pîf|;eon, qui nous fournissent 
des exemples directement contraires au système de cet 
auteur. Le piifeon, qui ne vit que de grain , reste uni à sa 
femelle, et ils nourrissent leurs petits en commun. Le 
canard , dont la voracité est connue , ne reconnott ni sa 
femelle ni ses petits, et n*aide en rien à leur subsistance; 
et parmi les poules , espèce qui n'est ^ère moins carnas- 
sière, on ne voit pas que le coq se mette aucunement en 
peine de la couvée. Que si danS d'autres espèces le m&le 
partage avec la femelle le soin de nourrir les petits, 
c'est que ks oiseaux, qui d'abord ne peuvent voler, et 
que la mère ne peut allaiter, sont beaucoup moins en 
état de se passer de l'assistance du père que les qnadm« 
pèdes, à qui suffit la mamelle de la mère, au moins du- 
rant quelque temps, 

3. II y a bien de l'incertitude sur le fait principal qnl 
sert de base à tout le raisonifement de M. Locke : car 
pour savoir si, comme il le prétend, dans le pur état 
de n$itui« la femme est pour l'ordioaire derecheif grosse 
et feit on newel enfant long-temps avant que le précé- 
dent puisse pourvoir lui-même à les besoins, il feudroit 
des expériences qu'assurément M. Locke n*avoit pas feites 
et que personne n'est à portée de feire. La oebabitadon 
continuelle du mari et de la femme est une occasion si 
prochaine de s'exposer à une nouvelle grossesse , qu'il 
éSt bien difficile de croire que la rencontre fortuite, oo 
la seule impulsion du tempérament, produisit des effets 
aussi fréquents dans le pur état de nature que dans celai 
de la société conjtigale; lenteur qui contribueroit peut-' 
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être à rendre les enfiints plut robostes , et qui ^^aîllénrs 
IKmrroit être compensée par la faculté de conceroir , 
prolongea daos un plus grand âge chez les femmes qui 
•«n aoroient moins abusé dans leur jeunesse. Â Tégard 
4es enfants 9 il y a bien des raisons de croire que leurs 
lorces et leurs organes se développent plus tard parmi 
aoos qu'ils ne faisoient dans Pétat primitif dont je parle. 
JLa faiblesse origineBe qu'ils tirent de la constitution des 
fidrents , les soins qu'on prend d'envelopper et gêner tous 
-leurs membres , la moUesae dans laquelle ils sont élevés, 
•peut-être l'usage d'un autre kit que celui de leur mère, 
•tout contrarie et retarde en eux les premiers progrès de 
ia nature. L'application qu'on les oblige de donner k 
«aille choses sur lesquelles on fixe continuellement leur 
«Itenlion, tandis qu'on ne donne aucun exercice à leurs 
forces corporelles, peut encore faire une diversion con- 
aidérable à leur aocroissemait ; de sorte que, si, au 
lieu de surcharger et &tîgner d'abord leurs esprits de 
HuUe maniérée , on laissott exercer leurs corps aux mou- 
vements continuels que la nature semble leur demander, 
Âl est à croîre qu'ils seroîent beanconp plus t6t en état de 
snarcher , d'agir, et de pourvoir euxHoaêmes à leurs bë- 
aoina. 

• 4* Enfin M. Lodœ prouve tout au plus qu'il pourroit 
bien y axoir dans l'homme un motif de demeurer at- 
taché à la femme lonqu'elle a un enfant; mais il ne prouve 
AuUement qu'il a dû s'y attacher avant Paccouchement 
ot pendant les neuf mots de la grossesse. Si telle femme 
fiMt indifférente à Phomme pendant ces neuf mois, si 
même elle lui devient inconnue , pourquoi la secourra- 
t-ilaprèe Paccouchement F pourquoi lui aidera-t-il à élever 
im enfant qu'il ne sait pas seolemient lui a'ppartenir , et 
dont il n% résolu ni prévu la naissance? M. Locke sup- 
pose évidemment ce qui«st en question; car il ne s'agit 
pas de savoir pourquoi Phomme demeurera attaché à 
la femme après l'accouchement, mais pourquoi il s'at- 
tachera à elle après ia conception. L'appétit satisfait , 
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lliommc. n'a plus besoin de telle femme, jii la femiAe 
de tel homme. Celui-ci n'a pas le moindre souci ni peut- 
être la moindre idée des suites de son action. L^nn s^en 
va d'un c6të, l'autre de l'autre, et il n'y a pas d'appa- 
rence qu'au bout de neuf mois ils aient la mémoire de 
s'être connua : car cette espèce de mémoire par laquelle 
un individu donne la préférence à un individu poul^ l'acte 
de la génération , exige , comme je le prouve dans le texte, 
plus de progrès ou de corruption dans l'entendement liu- 
inain , qu'on ne peut lui en supposer dans l'état d'anima» 
lité dont il s'agit ici. Une autre femme peut donc con- 
tenter les nouveaux désirs de l'homme aussi commodé- 
ment que celle qu'il a déjà connue , et un autre homme 
contenter de même la femme , .supposé qu'elle soit pres- 
sée du même appétit pendant l'état de grossesse, de 
.quoi l'on peut raisonnablement douter. Que si dans l'état 
de nature la femme ne vessent plus la passion de l'amour 
après la conception de l'enfant , l'obstacle à sa société 
avec l'homme en devient encore beaucoup plus grand , 
puisqu'alors elle n^a plus besoin ni de l'homme qui l'a 
fécondée, ni d'aucun autre. Il n'y a donc dans l'homme 
aucune raison de rechercher hi même femme, n» danis 
la femme aucune raison de rechercher le même homme* 
Le raisonnement de Locke tombe donc en ruine, et tonte 
la dialectique de ce philosophe ne l'a pas garanti de 
la faute que Hobbes et d'autres ont commise. Ils avoient 
À expliquer un fait de l'état de nature , c'est-à-dire d'un 
état où les hommes vivoient isolés, et où tel homme 
n'avoit aucun motif de demeurer àc6té de tel homme, 
ni peut-être les hopmes de demeurer à côté les uns des 
autres , ce qui est bien pis, et ils n'ont pas songé à se 
transporter au-delà des siècles de société, c'est-à-dire de 
ces temps où les hommes ont toujours une raison de 
demeurer près les uns des autres , et où tel homme à 
souvent une raison de demeurer à côté de tel homiae 
ou de telle femme. 
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(t3) Je me garderai bien de m'ettibarquer^ans le» ré- 
flexions philoflopbfques qu'il y auroit à faire sur les avan- 
tages et les inconvénients de cette institution des langues: 
ce n'est pas k moi qu'on permet d'attaquer les erreurs 
vulgaires, et le peuple lettré respecte trop ses préjugés 
pour supporter patiemment mes prétendus paradoxes. 
Laissons donc parler les gens à qui l'on n'a point fait un 
crime d'oser prendre quelquefois le parti de la raison 
contre l'avis de la multitude. Nec quidquam felicitati hu" * 
manî generis decederety si, puisa tôt Ùnguarum peste et 
confudone, unam a/item caUereni mortaiesy et signis, mO' 
Ubus , gestibusque y U^im foret quidvis explicare. Nunc 
vero ita comparatum est, ut animalium quœ vulgo bruta 
creduntur melior longe quam nostra hac in parte videatur 
condUio y utpote quœ promptius , et forsanjelicws, sensus 
et cogitatiortes suas sine interprète significent, quam uUi 
éfueant mortahsy prœsertim siperegrino utantur sermone. 
Is. Vôssius , de poemaL cant. et viribus rhytbmi, p. 66* 

■■ r 

(f 4) Platon , montrant combien les idées de la quan- 
tité discrète et de ses rapports sont nécessaires dans les 
moindres arts, se moqqé avec raison des auteurs de son 
temps qui prétendoient que Palaméde avoit inventé les 
nonpJl)res au siège de Troie, comme si, dit ce philoso-* 
pbe, Âgamemnon eût pu ignorer jusque-là combien il 
avoit de jambes. En effet, on sent l'impossibilité que 
la société et les arts fussent parvenus où ils étoient déjà 
du temps du siège de Troie, sans que les hommes eussent 
l'usage des nombres et du calcul : mats la nécessité de 
connottre les nombres avant que d'acquérir d'autres ccli-' 
noiçsances n'cM^d pas l'invention plus aisée à ima- 
giner. Les noD^des nombres une fois connus , il est 
aisé, d'en expliquer le sens et. d'exciter les idées que ces 
xM>ms représentent; mais pour les inventer il fallut , avant 
que.de concevoir ces mêmes idées , s'être pour ainsi dire 
familiaiisé avec les Méditations philosophiques ,. s'ètra 

I. p3 
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exevc^ à considérer les êtres par leur senle essence et 
ÎAdépendamment de toute autre perception ; abstraction 
très pénible, très métaphysique, très peu naturelle^ et 
sans laquelle cependant ces idées n'eussent januNs pu 
se transporter d'une espèce on d^un ^nre a un autre, 
ui les nombres de\ienir universels. Un sauvage pouvoit 
considérer séparément sa jambe droite et sa jambe f[au« 
che, ou les regarder ensemble soi» Fidée indivisible 
dWe couple , sans jamais penser qu'il en avoit deux; 
car autre chose est l'idée représentative qui nous peint 
un objet, et autre chose l'idée numérique qui le dé- 
termine. Moins encore ponvoit-i^^^c^cf jusqu'à cinq', 
et quoiqu'appliquant ses mains l'une sur l'autre il eùtpo 
remarquer tjue les doigts se répondoient exactement , 
il étoit bien loin de songer à leur égalité numérique ; 
il ne savoit pas plus le compte de ses doigts que de 
ses cheveux ; et si , après lui avoir fait eiilendre ce que 
c^est que nombres, quelqu'un lui eût dit qu'il avoit 
autant de doigts aux pieds qu'aux mains , il eût peut- 
être été fort surpris, en les comparant, de trouver que 
cela étoit vrai. 

• 
; (i 5) Il ne faut pas confondre l'amour^propre et l'amour 
de soi-même, deux passions très différentes par leur 
nature et par leurs effets. L'amour de soi-même est un 
sentiment naturel qui- porte tout animal à veiller a sa 
propre conservation , et qui , dirigé dans l'homme par 
ht raison et modifié par la pitié , produit l'humanité et 
la vertu. L'amour*propre n'est qu'un sentiment relatif, 
factice , et né dans la société , qui porte chaque individu 
à faire plus de cas de soi que de tout*||^re , qui inspire 
aux hommes tons les maux qu'ils se fom mutuellement, 
et qui est la véritable source de l'honneur. 

Ceci bien entendu , je dis que , dans notre état pri- 
mitif, dans le véritable état de nature , l'amour-propre 
n'existe pas ; car chaque homme efl particulier se regw» 
dant lui-même comme le seul spectateur qui Tobsenc^ 
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«ottune le $eul étrtf dans Tanivers qui prenne intérêt à 
kii , comme le seul juge <de son propre mérite , il n'est 
pas possible qu'ua sentiment 4{ui prend sa source dans 
des comparaisons qu'il n'est pas à portée de faire puisse 
germer dans son ame : par la même raison cet homme 
ne sauroit avoir ni haine ni désir de yengeance, passions 
qui ne peuvent naître que de l'opinion de quelque of* 
fense reçue ; et comme c'est le mépris ou l'intention de 
nuire, et non 1& mal , qui constitue l'offense, des hommes 
qui ne savent ni s'apprécier ni se comparer peuvent se 
faire beaucoup de "violences mutuelles quand il leur en 
revient quelque avantage, sans jamais s'ofFenser récipro-* 
quement. En un mot, chaque homme, ne voyant guère 
ses semblables que comme il verroit des animaux d'une 
filtre espèce, peut ravir la proie au jplus foible ou céder 
la sienne au plus foit, sans envisager ces rapines que 
comme des événements naturels , sans le moindre mou- 
vement d'insolwice on de dépit, et sans autre passion 
que la douleur ou la joie d'un bon ou mauvais. succès. 

(16) C'est une chose extrêmement remarquable que, 
depuis tant d'années que les Européens se toifrmentent 
pour Amener les sauvages de diverses contrées *du monde 
k leuK manière de ^ vivre, ils n'aient pas pu encore en 
gagner un seul , non pas même à la faveur du christia- 
nisme; car nos missionnaires en font quelquefois des 
chrétiens , mais jamais des hommes civilisés. Rien ne 
peut mmnonter l'invincible répugnance qu'ils ont à pren* 
dre nos mœurs et \ixre à notre manière. Si ces pauvres 
«auvages sont aussi malheureux qu'on le prétend ^ par 
quelle inconcevable dépravation de jugement refusent-ils 
constamment de se pnUcer à notre imitation , ou d'ap- 
prendre à vivre heureux parmi nous, tandis qu'en lit 
en mille endroits que des François et d'autres Européens 
. èe sont réfugiés volontairement parmi ces nations , y 
ont pa«sé leur vie entière, sans pouvoir plus quitter une 
M étrange manière «fe vivre , et qu'on voit même des 
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missionnaires sensés regretter avec attendrissement 4es 
jours calmes et innocents qu^ils ont passés chez ces peu- 
ples . si méprisés ? Si Ton répond qu'ils n'ont pas assez 
de lumières pour juger sainement de leur état et du 
nôtre , je répliquerai que l'estimation du bonheur est 
moins TafFaire de la raison que du sentiment. D'ailleurs , 
cette réponse peut se rétorquer contre nous avec plus de 
force encore ; car il y a plus loin de nos idées à la dispo- 
sition d'esprit où il faudroit être pour concevoir le çout 
que trouvent les sauvages a leur manière de vivre, que 
des idées des sauvages à celles qui peuvent leur faire 
concevoir la nôtre. En effet , après quelques observations, 
il leur est aisé de voir que tous nos travaux se dirigent 
sur deux seuls objets ; savoir , pour soi les commodités 
de la vie, et la considération parmi les autres. Mais le 
moyen pour nous d'imaginer la sorte de plaisir qu'un 
sauvage prend à passer sa vie seul au milieu des bois, ou 
à la pèche , ou à souffler dans une mauvaise flûte , sans 
jamais savoir en tirer un «eul ton , et sans se soucier de 
l'apprendre? 

On a plusieurs fois amené des sauvages à Paris, à 
Londres, et dans d'autres villes; on s'est empressé de leur 
étaler notre luxe, nos richesses, et tous nos artsAes plus 
utiles et les plus curieux ; tout cela n'a jamais excité chex 
eux qu'une admiration stupide , sans le moindre mouve- 
ment de convoitise. Je me souviens entre autres de l'his- 
toire d'un chef de quelques Américains septentrionaux 
qu'on mena à la cour d'Angleterre , il y a une trentaine 
d'années : on lui fit passer mille chq^es devant les yeux 
pour chercher à lui faille quelque présent qui pût lui 
plaire, sans qu'on trouvât rien dont il parût se soucier. 
Nos armes lui sembloient lourdes et incommodes^ nos 
souliers lui blessoient les pieds , nos habits le gènoient, 
il rebutoit tout; enfin on s'aperçut qu'ayant pris une 
couverture de laine , il sembloit prendre plaisir à s'eo 
envelopper les épaules. Vous conviendrez au moins , lai 
dit-on aussitôt , de l'utilité de ce meuble? Oui, répondit» 
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il, cela me parott presque aussi bon qu^une peau debéte. 
.Encore n'eùt-il pas dit cela, s'il eût porté Tune et Tautre 
à la pluie. 

Peut-être me dira-t-on que c'est l'habitude qui, atta* 
chani chacun à sa manière de vivre , empêche les sau- 
vages de sentir ce qu'il y a de bon dans la n6tre : et sur 
ce pied-là il doit paroltre au moins fort extraor4inaire 
que l'habitude ait plus de force pour maintenir les sau-- 
▼ages dans le goût de leur misère que les Européens dans 
-la jouissance de leur félicité. Mais pour faire à cette der- 
nière objection une réponse 9 laquell*il n'y ait pas un 
mot à répliquer, sans alléguer tous les jeunes sauvages 
qu'on s'est vainement efforcé de civiliser, sans parler des 
Groënlandois et des habitants de l'Islande, qu'on a tenté 
d'élever et nourrir en Danemarck , et que la tristesse et 
le désespoir ont tous fait périr, soit.de langueur, soit 
dans la mer, où ils avoiebt tenté de re^gner leur pays 
ài là nage, je me contenterai de citer un seul exemple 
bien attesté , et que je donne à examiner aux admirateurs 
de la police européenne. 

u Tous les efforts des missionnaires hollandois du Cap 
« de Bonne-Espérance n'ont jamais été capables de coH- 
Mvertir un seul Hottentot. Van der Stel, gouverneur du 
«Cap, en ayant pris un dès l'enfance, le fit élever dans 
u les principes de la religion chrétienne , et dans la pr»- 
u tique des usages de l'Europe. On le vêtit richement , on 
(c lui fit apprendre plusieurs langues , et ses progrès ré- 
a pondirent fort bien aux soins qu^on prit pour son édu- 
« cation. Le gouverneur, espérant beaucoup de son es- 
« prit , l'envoya aux Indes avec un commissaire-général 
a qui l'employa utilement aux affaires de la compagnie.. 
u II revint au Cap après la mort du commissaire. Peu de 
«jours après son retour, dans line visite qu'il rendit à 
« quelques Hottentots de ses parents , il prit le parti dé 
u se dépouiller de sa parure européenne pour se revêtir 
u d'une peau de brebis. Il re.tourna au fort dans ce nouvel 
41 ajustement , chargé d'un paquet qui contenoit ses an- 
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« ciena habits; et les présentant au gouverneur, il lai tint 
u ce discours *. y^jez la bonté, monsieur y de faire aUerition 
u que je rMonce pour toujours à cet appareil : je renonoe 
« aussi pour toute ma vie à la religion chrétienne; ma ré- 
li solution est de vivre et mourir dans la religion, les mumè- 
ares et les usages de mes ancêtres. L^ unique grâce que je 
« vous demande est de me laisser le collier et le coutelas que 
uje porte; je les garderai pour tamour de vous* Aussilôt, 
u sans attendre la réponse de Van der Stel , il se déroba 
a par la fuite , et Jamais on ne le revit au Gap. » Bistoire 
des Voyages y toim 5 , p^^ 17^* 

(17) On pourroit m^objecter que, dans un pareil dé' 
sordre, les hommes, au lieu de s^entr^égorger opiniâtre^ 
ment, se seroient dispersés, s'il n'y avoit point eu de 
bornes à leur dispersion i mais , premièrement , ces bor- 
nes eussent aiw^oi^i^s été celles du monde ; et si Ton pense 
& l'excessive population qui résulte de l'état de nature, 
on jugera que la terre, dans cet état, n'eût pas tardé 
à être couverte d'hommes ainsi forcés à se tenir rassem* 
blés. D'ailleurs , ils se seroient dispersés si le mal avoit 
^f.é rapide , %t que c'eût été un changement fait du jour 
au lendemain : mais ils naissoient sous lejoug; ils avoient 
l'habitude de le porter quand ils en sentoient la pesan- 
teur, et ils se contentoient d'attendre l'occasion de le se- 
couer. Enfin, déjà accoutumés à mille commodités qui 
les forçoient à se tenir rassemblés , la dispersion n'étoit 
plus si facile que dan^les premiers temps, où, nul n'ayant 
besoin que de soi-même , chacun prenoit son parti sans 
attendre le consentement d'un autre. 

■ 

(18) Lç maréchal de Villàrs contoit que, dans une de 
ses campagnes, les excessives friponneries d'un entro* 
preneur des vivres ayant fait souflrir et murmurer l'ar** 
mée , il le tança vertement, et le menaça de le faire pendre. 
Cette menace ne me regarde pas, lui répondit hardiment 
le fripon, et je suis bien aise de vous dire qu'on ne pend 
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Jpoint an homme qui dispose de cent mille écus. Je ne sais 
comment cela se fit y ajoutoit naïvement le maréchal \ 
mais en fe%t il ne fut point pendu, quoiqu'il eût cent 
fois mente de l'être. 

(19) La justice distributive s'opposeroit même à cette 
inégalité rigoureuse de l'état de nature, quand elle seroit 
praticable dans la société civile; et comme tous les mem- 
bres de l'état lui doivent des services proportionnés à 
leurs talents et à leurs force's , les citoyens à leur tour 
doivent être distingués et favorisés à proportion de leurs 
services. C'est en ce sens qu'il faut entendre un passage 
d'Isocrate, dans lequel il loue les premiers Athéniens 
d'avoir bien su distinguer quelle étoit la plus avantageuse 
des deux sortes d'égalité , dont l'une consiste à fairç part 
des mêmes avantages à tous les citoyens indifféremment , 
et l'autre à les distribuer selon le mérite de chacun. Ces 
habiles politiques, ajoute l'orateui', bannissant cette in- 
juste égalité qui ne met aucune différence entre les mé- 
chants et les gens de bien , s'attachèrent inviolablement 
à celle qui récompense et punit chacun selon son mérite. 
Mais, premièrement, il n'a jamais existé de société, à 
quelque degré de corruption qu'elles aient pu parvenir, 
dans laquelle on ne Bt aucune différence des méchants 
iPt des gens de bien ; et dans les matières de mœurs , où 
la loi ne peut ^xer de mesure assez exacte pour servii: 
de régie au magistrat, c'est très sagement que, pour ne 
pas laisser le sort ou le rang des citoyens à sa discrétion ^ 
elle lui interdit le jugement des personnes, pour ne lui 
laisser §ue celui des actions. Il n'y a que des mœurs 
aussi pures que celles det anciens Romains qui puissent 
supporter des censeurs; et de pareils tribunaux auroient 
bientôt tout bouleversé parmi nous. C'est à l'estime pu- 
blique à mettre de la différence entre les méchants et 
les gens de bien. Le magistrat n'est juge que du droit 
rigoureux : mais le peuple est le véritable juge deè mœurs , 
juge intégre et même éclairé sur ce point 9 qu'on abuse 
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quelquefois, mais qu\>n ne Ibrroznpt jamais. Les rangs 
des citoyens doivent donc être néglés , non sur leur mé- 
rite personnel , ce qui seroit laisser aux lyagistrats le 
moyai de faire une application presque arbitraire de la 
loi , mais sur les services réels quUls rendent à Fétat, et 
qui sont susceptibles d'une estimation plus exacte. 



LETTRE 

DE JEAN-JACQUES ROUSSEAU 
À M. PHILOPOLIS. 

Vous voulea, ]A)n8ieur , que je vous réponde , 
puisque vq^s me faites des questions. Il s agit , 
d'ailleurs , d'un ouvrage dédié à me^ concitoyens : 
je dois , en le défendant , justifier Thonneur 
qu ils m'ont fait de laccepter. Je laisse à part 
dans votre lettre ce qui me regarde en bien et 
en mal , parceque Tun compense lautre à peu 
près, que j y prends peu d'intérêt, le public en- 
core moins , et que tout cela ne fait rien à la rer 
cherche de la vérité. Je commence donc par le' 
raisonnement que vous me proposez, comme 
essentiel à la question que j ai tâché de ré- 
soudre. 

L'état de société, me dites-vous, résulte im- 
médiatement des facultés de l'homme et par con- 
séquent de sa nature. Vouloir que l'homme ne 
devint point sociable , ce seroit donc vouloir 
qu'il ne fût point homme, et c'est attaquer l'ou- 
vrage de Dieu que de s'élever contre la société 
humaine. Permettez- moi , monsieur , de vous 
proposer à mon tour une difficulté , avant de ré- 
soudre la vôtre. Je vous épargnerois ce détour 




36a LETTRE DE J. J. ROUSSEAU 

di je connoissois un chemin plus sûr pour aller 
au but. 

Supposons que quelques savants trouvasseiu 
un jour le secret d accélérer la vieilles^ , et Fart 
d engager les hommes à faire usage de cette rare 
découverte.: persuasion qui nesçroitpeut-ètre pas 
si difficile à produire qu elle paroi tau premier as- 
pect, car la raison, ce grand véhicule de toutes nos 
sottises , n auroit garde de nouonanquer à celle- 
ci. Les philosophes , et sûr- tout les gens sensés, 
pour secouer le joug des passions et goûter le 
précieux repos de lame, gagneroient à grands 
pas Fâge de Nestor, et renonceroîent volontiers 
aux désirs quon peut satisfaire, afin de se ga- 
rantir de ceux qvil faut étouffer : il n y auroit 
que quelques étourdis , qui , rougissant même 
de leur foiblesse, Voudroient follement rester 
jeunes et heureux , au lieu de vieillir pour être 
sages. 

Supposons qu un esprit singulier , bizarre, et, 
pour tout dire , un homme à paradoxes , s'avisât 
alors de reprocher aux autres labsurdité de leurs 
maximes , de leur prouver qu'ils courent à là 
mort en cherchant la tranquillité, qu'ils ne font 
que radoter à force d'être raisonnables , et que , 
s'il faut qu'ils soient vieux un jour , ils devroicnt 
tâcher au moins de l^tre le plus tard qu'il sp- 
roit possible. 

Il ne faut pas demander si nos sophistes , crai- 
gnant le décri de leur arcane,se hâteroient d'in- 
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terrômpre ce discoureur importun: « Sages vieîl- 
« lards, diroient-ils à leurs sectateurs, remer- 
« ciez le ciel des grâces qu'il vous accorde , et fé* 
« licitex^YOus sans cesse d avoir si bien suivi ses 
« volontés. Vous êtes décrépits , il est vrai , lan- 
«< guissants*, cacochymes , tel est le sort inévita«^ 
« ble de Thomme ; mais votre entendement est 
«( sain : vous êtes perclus de tous les membres , 
« mais votre tête en est plus libre : vous ne sau* 
« riez agir, mais vous parlez comme des oracles : 
« et si vos douleurs augmentent de jour en joui*, 
« votre philosophie augmente avec elles. Plaignez 
« cette jeunesse impétueuse que sa brutale santé 
. « prive des biens attachés à votre foiblesse. Heu- 
« reuses infirmités qui rassemblent autour de 
« vous tant d'habiles pham^^ciens fournis de 
<f plus de drogues que vous n'avez de maux , tant 
« de savants médecins qui connoissent à fond 
« votre pouls, qui savent en grec les noms dé ' 
« tous vos rhumatismes , tant de zélés consola- 
R tears et dliéritiers fidèles qui vous côndui- 
« sent agréablement à votre dernière heure ! Que 
« de secours perdus pour vous si vous n'aviez su 
« vous donner les maux qui les ont ren4vid 
« nécessaires!» 

Ne pouvons-nous pas imaginer qu'apostro- 
phant ensuite notre imprudent avertisseur , ils 
lui parleroient è peu près ainsi : 

a Cessez , déclamateur téméraire , de tenir ces 
« discours impies. Osez-vous blâmer ainsi la vo« 
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tf lontè de celui qui a fait le genre humain? 
» Letat de vieilleese ne décôule-t-il pas de la 
u constitution de Thorome? n est-il pas naturel à 
tt rhomme de vieillir?Que faites-vous* donc dans 
« vos discours séditieux que dattaquer une loi de 
<( la nature et par conséquent la volonté de son 
« créateur? Puisque Thouime vieillit, Dieu veut 
« qu'il vieillisse. Lès faits sont-ils autre chose 
u que 1 expression de sa volonté ? Apprenez que 
tf rhomme jeune n est point celui que Dieu a 
« voulu faire , et que , pour s empresser d'obéir 
u à ses ordres , il faut se hâter de vieillir. » 

Tout cela supposé , je vous demande y mon- 
sieur , si rhonune aux paradoxes doit se taire ou 
répondre , et , dans ce dernier cas , de vouloir 
bien m'indiquer ce qu'il doit dire : je tâcherai de 
résoudre alors votre objectjion. 

Puisque vous prétendez m attaquer par mon 
propre système , n oubliez pas, je vous prie, que , 
selon moi, la société est naturelle à lespèce hu- 
maine comme la décrépitude à Findividu , et 
qu'il faut des arts , des lois , des gouvernements 
aux peuples comme il faut des béquilles aux 
vieillards. Toute la difiërence est que l'état de 
vieillesse découle de la seule nature de l'homme, 
et que celui de société découle de la nature du 
genre humain, non pas immédiatement comme 
vous le dites , mais seulement ,• comme je Fai 
prouvé,, à laide de certaines circonstances exté* 
rieures qui pouvoient être ou n'être pas , ou da 
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moins arriver plus tôt ou plus tard, et par con- 
séquent accélérer ou ralentir le. progrès. Plu- 
sieurs même de ces circonstances dépendent de 
la volonté des hommes : j ai été obligé , pour 
établir une parité parfaite , de supposer dans 
lindividu le pouvoir d accélérer sa vieillesse 
comme lespèce a celui de retarder la sienne. 
L état de société ayant donc un terme extrême 
auquel les hommes sont les maîtres darriver 
plus ^t ou plus tard , il n est pas inutile de leur 
montrer le danger d*aller si vite , et les misères 
d'une condition qu ils prennent fy>ur la perfec- 
tion de Fespéce. 

A 1 enumération des maux dont les homnes 
sont accablés et que je soutiens être leur pro- 
pre ouvrage , vous m assurez , Leibnitz et vous , 
que tout est bien, et qu ainsi la providence est 
justifiée. J'étois éloigné de croire qu elle eût be- 
soin pour sa justification «du secours de la phi- 
losophie leibnitzienne ni d aucune autre. Pen- 
sez-vous sérieusement , vous-même , qu un sys- 
tème de philosophie , quel qu il soit, puisse être 
plus irrépréhensible que lunivers , et ^e , pour 
disculper la providence , les arguments d uii 
philosophe soient plus convaincants que les ov^ 
vrages de Dieu ? Au reste , nier que le mal existe 
est un moyen fort commode d excuser Tau teuiw 
du mal. Les stoïciens se sont autrefois rendus 
ridicules à meilleur marché. 

Selon Leibnitz et Pôpe, tout ce qui est est bien. 
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S'il y a des sociétés , c est que Iç bien général 
veut quil y en ait ; s il ny en a point, le bien gé- 
néral veut qu il n y en sût pas ; et si quelqu'un 
persuadoir aux hommes de retourner vivre dans 
les forêts^il seroit bon qu ils y retournassent vivre. 
On ne doit pas appliquer à la nature des choses 
une idée de bien ou de mal qu on ne tire que de 
leurs rapports ; car elles peuvent être bonnes re- 
lativement au tout , quoique mauvaises en elles- 
mêmes. Ce qui concourt au bien génénaJipeut 
être un mal particulier , dont il est permis de se 
délivrer quan^ il est possible. Car si ce mal, 
tandis qu on le supporte , est utile au tout , le 
hiem contraire , qu on s efforce de lui substituer, 
ne lui sera pas moins utile sitôt quil aura lieu. 
Par la même Maison que tout est bien comme il 
est , si quelqu'un s efibrce de changer 1 état des 
choses , il est bon qu'il s efforce de le changer ; 
et s'il est bien ou mal qu'il réussisse , c'est ce 
qu'on peut apprendre de l'événement seul et non 
de la raison* Rien n'empêche en cela que le mal 
particulier ne soit un mal réel pour cehii qui le 
SQuffre. 1(1 étoit bon pour le tout que nous fus* 
sions civilisés puisque nous le sommes ; mais il 
eut certainement été mieux pour nous de ne 
pas l'être. Leibnitz n'eût jamais rien tiré de son 
système qui pût combattre cette proposition ; et 
il est clair que l'optimisme bien entendu ne fait 
rien ni pour ni contre moi. 

Aussi n'est'-ce ni à Leibnitz ut à Pope que j'ai 
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à répondre, mais à voas seul, qui, sans distin* 
gneir le mal unitersel qu'ils nient du mal par- 
ticulier quils ne nient pas , prétendez que cest 
assez qu une chose existe pour qu il ne soit pas 
permis de désirer qu elle existât autrement. Mais, 
monsieur,, si tout est bien comme il est, tout 
étoit bien comme il étoit avant qu il y eût des 
gouvernements et des lois : il fut donc au moins 
superflu de les établir ; et Jean-Jacques alors ^ 
avec votre système, eût eu beau jeu contre Phi- 
lopolis. Si tout est bien comme il est, de la ma- 
.nière que vous lentendez, à quoi bon corriger 
nos vices, guérir nos maux , redresser nos er- 
reurs^ que servent nos chaires , nos tribunaux , 
nés académies ? pourquoi faire appeler un nié- 
deoia quand vous avez la fièvre? que savez-vous 
si le bien du plus grand tout que vous ne con- 
Qoi9(ez pas 11 exige point que vous ayez le trans- 
port, et si la santé des habitants de Saturne ou 
de Sirius ne souffriroit point du rétablissement 
de la v6tre ? Laissez aller tout comme il pourra , 
afin que tout aille toujours bien. Si tout est le 
mi&ux quil peut être, vous devez blâmer toute 
action quelconque; car toute action produit né* 
cessairement quelque changement dans 1 état où 
sont les choses au mgment qiRlle se fait ; on ne 
peut donc toucher à rien sans mal faire ; et le 
quiétisme le plus par&it est la sAile vertu qui 
reste à rhomme. Enfin , si tout est bien comme 
il est, il est bon. quil y ait des Lapons, des E^- 
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quimaux , des Algonquins , des Chicacas , des 
Caraïbes y qui se passent de notre fK>lice , des 
Hotlentots qui s en moquent, et vm. Genevois 
qui les approuve. Leibnitz lui-même convien- 
droit de ceci. 

L'homme, dites-vous, est tel que Texiçeoit la 
place quil devoit occuper dans lunivers. Mais 
les hommes diffèrent tellement selon les temps 
et les lieux y qu avec une pareille logique on se- 
rait sujet à tirer du particulier à Funiversel des 
conséquences fort contradictoires et fort peu 
concluantes* U ne faut qu une erreur de géogra- 
phie pour bouleverser toute cette prétendue doc- 
tride qui déduit ce qui doit être de ce qu on voit 
C est à faire aux castors , dira llodien , de s'en- 
fouir dans des tanières, Thomme doit dormir à 
lair dans un hamac suspendu à des arbres. Non, 
non , dira le Tartare , Thomma est fait pour 
coucher dans un chariot. Pauvres gens ! J écrie- 
ront nos Philopolis d un air de pitié , ne voyez- 
vous pas que Thomme est fait pour bâtir des 
villes? Quand il est question de raisonner sur la 
nature humaii^ , le vrai philosophe n est ni In- 
dien , ni Tartare, ni de Genève , ni de Paris , mais 
il est homme. 

Que le singe smx une b^e, je le crois, et jea 
ai dit la raison : que Torang-outang en soit une 
aussi , voilà c9 que vous avez la bonté de m ap- 
prendre ; et j avpue qu après les faits que j ai ci- 
tés , la preuve de celui-là me sembloit difficile. 
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Vous philosophez trop bien pour prononcer là- 
dessus aussi légèrement que nos voyageurs, qui 
s'exposent quelquefois, sans beaucoup de façons, 
à mettre leurs semblables au rang des bêtes. 
Vous obligerez donc sûrement le public, et vous 
instruirez. même les naturalistes, en nous ap- 
prenant les moyens que yous avez employés 
pour décider cette question. 

Dans mon épttre dédicatoire , j ai félicité ma 
patrie d'avoir un des meilleurs gouvernements 
qui pussent exister; j ai prouvé dans le discours 
qu'il devoit y avoir très peu de bon^ gouverne- 
ments : je ne vois pas où est la contradiction 
que voua remarquez en cela. Mais comment sa- 
vez-vous, Aïonsieur, que j'irois vivre dans les 
bois si ma santé me le permettoit, plutôt que 
parmi mes concitoyens, pour lesquels vous co'n- 
rfoissez ma tendresse? Loin de rien dire de sem- 
blable dans mon ouvrage, vous y avez dû voir 
des raisons très fortes de ne point choisir ce 
genre de vie. Je sens trop en mon particulier 
combien peu je puis me passer de vivre avec des 
hommes aussi corrompus que moi ; et le sage 
même , s'il en est , n'ira pas aujourd'hui cher- 
cher le bonheur au fond d'un désert. II faut 
fixer, quand on le peut, son séjour dans sa pa- 
trie pour l'aimer et la servir. Heureux celui qui , 
privé de cet avantage, peut au moins vivre au sein 
de l'amitié , dans la patrie commune du genre 
humain , dans cet asile immense ouvert k tous 
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les hommes , où se plaisent également laustére 
sagesse et la jeunesse folâtre , où régnent Thu* 
manité , rhospitalité», la douceur , et tous les 
charmes d'une société facile ; où le pauvre trouve 
encore des amis , la vertu des exemples qui la- 
niment , et la raison des guides qui 1 éclairent^ 
G est sur ce grand théâtre de la fortune, du vice^ 
et quelquefois des vertus, quon peut observer 
avec fruit le spectacle de la vie : mais c est dans 
son pays que chacun devroit en paix achever la 
sienne. 

Il me semble, monsieur, que yous me cen- 
surez bien gravement sur une réflexion qui me 
par oit très juste, et qui, juste ou non, na poiat 
dans mon écrit le sens qu'il vous platt de lui 
donner par laddition d'une seule lettre. Si la 
rmture nous a destinés à être saints , me ^tes- 
vous dire , fose presque assurer que Fêtai de 
réflexion est un état contre nature , et que 
Thomme qui médite est un animal déprtwé. Je 
vous avoue que si javois ainsi confondu la santé 
avec la sainteté , et que la proposition fut vraie, 
je me croirois très propre à devenir un grand 
saint moi-même dans Tautre monde , ou da 
moins à me porter toujours bien dans celui-d. 

Je finis, monsieur, en répondant à vos trois 
dernières questions. Je n abuserai pas du temps 
que vous me d<Mnez pour y réfléchir; c'est un 
soin que j'avois pris d'avance. 

Un homme ,* ou tout autre être sensible , q» 
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tiuuroii jamais connu la douleur, auroit-il de 
la pitié, et seroit-il ému à la vue d'un enfant 
qu'qn égorgeroit? Je réponds que non. 

Pourquoi lapopujtacey à qui M. Rousseau ac- 
corde une si grande dose de pitié ^ se repatt-elle 
avec tant d'avidité du spectacle d^un malheu'^ 
reux expirant sur la roue? Par la mèiÂe raison 
que vous allez pleurer au théâtre , et voir Seïde 
égorger son père , ou Thyeste boire le sang de 
son fils. La pitié est un sentiment si délicieux y 
qu'il n est pas étonnant qu on cherche à réprou- 
ver. D'ailleurs, chacun a une curiosité secrète 
d'étudier les mouvements de la nature aujc ap- 
proches de ce moment redoutable que nul ne 
peut éviter. Ajoutez à cela le plaisir d'être pen- 
dant deux mois lorateur du quartier, et de ra- 
conter pathétiquement aux voisins la belle mort 
du dernier roué. 

V affection que les femelles des animaux té- 
moignent pour leurs petits a-t-elle ces petits pour 
objet, ou la mère? D'abord la mère pour son be- 
soin , puis les petits par habitude. Je lavois dit 
dans le discours. Si par hasard cétoit celle-ci , 
le bien-être des petits rien seroit que plus assuré. 
Je le croirois ainsi. Cependant cette maxime de- 
mande moins à être étendue que resserrée ; car, 
dès que les poussins sont éclos , on ne voit pas 
que la poule ait aucun besoin d'eux, et sa ten- 
dresse maternelle ne le cède pourtant à nulle 
autre. 
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Voiià, monsieur, mee répoBses. Remarqués 
au re$tç que, dans celte aSaire comme dans 
celle du premier discours, je' suis toujours le 
moustre qui soutiens que Tbomme est naturel- 
lement bon, et que mesadversaires sont toujours 
les boni^èies gaas qui, à ledificatioo publique, 
3efioi:ceiit de prouver que là nature na Eût que 
des scél^at^. 

Je suis , ^uti^nt qvion peut Fètre de quelqu'un 
quon ûQ OQAAoit point, monsieiur, etc. 
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LiE mot d^ÉGONOBCifi ou d'oECONOMiE vient de 
éêX4t^ maison^ et de »«^««, loi y et ne signifie ori- 
ginairement que le sage et légitime gouverne- 
ment de la maison pour le bien commun de 
toute la famille. Le sens de ce terme a été dans 
la suite étendu au gouvernement de la grande 
famille , qui est Fétat. Pour distinguer ces deux 
acceptions, on lappellè, dans ce dernier cas, 
économie générale on politique ; et dans lautre, 
économie domestique ou particulière. Ce n est 
que de la première qu il est question dans cet 
article. 

Quand il y auroit entre 1 état et la famille au- 
tant de rapport que plusieurs auteurs le pré-^ 
tendent, il ne sensuivroit pas pour cela que 
les régies de conduite propres à lune de ces deux 
sociétés fussent convenables à lautre : elles dif- 
férent trop en grandeur pour pouvoir être ad- 
ministrées de la même manière; et il y aura 
toujours une extrême différence entre le gou- 
vernement domestique y où le père peut tout 
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cide. 2^ Quelque légères qu on veuille supposer 
les incommodités particulières à la femme , 
comme elles font toujours pour elle un inter- 
valle d'inaction , c est une raison suffisante pour 
lexclure de cette primauté : car , quand la ba- 
lance est parfaitement égale, une paille suffit 
pour la faire pencher. De plus, le mari doit 
avoir inspection sur la conduite de sa femme, 
parcequ'il lui importe de s assurer que les en- 
fants , qu il est forcé de reconnoitre et de nour- 
rir, nappa rtieitnent pas à d autres quà lui. La 
femme , qui n a rien de semblable à craindre , 
n a pas le même droit sur le mari. 3^ Les enfai^ts 
doivent obéir au père , d abord par nécessité^n- 
suite par reconnoissance ; après avoir reçu de 
lui leurs besoins durant la moitié de leur vie, 
ils doivent consacrer f autre à poujjvoir aux siens. 
4^ A regard des domestiques , ro lui doivent 
aussi leur^ services en échange de lentretien 
qu il leur donne , sauf à rompre le marché dès | 
qu il cesse de leur convenir. Je ne parle point de ; 
lesclavage, parcequil est 'contraire à la nature 
et qu aucun droit ne peut lautoriser. i 

Il n y a rien de tout cela dans la société poli- . 
tique. Loin que le chef ait un intérêt naturel aa 
bonheur des particuliers , il ne lui est pas rare 
de chercher le sien dans leur misère. La magis- 
trature est-elle héréditaire , c>st souvent un en- 1 
faut qui coÀimande à des hommes : est- elle 1 
élective , mille inconvénients se font sentir dans 
les élections^ et Ion perd, dans Fun et lautre 
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cas , tous les avantages de la paternité: Si vous 
n avez qu'un seul chef, vous êtes à la discrétion 
d^un maître qui n a nulle raison de vous aimer; 
si vous en avez plusieurs, il faut supporter à-la* 
fois leur tyrannie et leurs divisions, ^n un mot, 
les abus sont inévitables, et leurs suites funestes 
dans toute société où l'intérêt public et les lois 
n'ont aucune force naturelle , et sont sans cesse 
attaqués par Fintérét personnel et les passions 
du chef et des membres. 

Quoique les fonctions du père de famille et 
du premier magistrat doivent tendre au même 
but ./c'est par des voies si différentes, leur de- 
voir et leurs droits sont tellement distingués , 
qu'on ne peut les confondre sans se former de 
dusses idées des lois fondamentales de la so- 
ciété , et sans tomber dans des erreurs fatales au 
genre humain. En e£Fet, si la voix de la nature 
est le meilleur conseil que doive écouter un bon 
père pour bien remplir ses devoirs , elle n'est , 
pour le magistrat , qu'un faux guide qui travaille 
sans cesse à l'écarter des siens , et qui l'entraîne 
tôt ou t^Jcd à sa perte ou à celle de l'état , s'il 
n'est retenu par la plus sublime vertu. La seule 
précaution nécessaire au père de famille est de 
se garantir de la dépravation , et d'empêcher 
que les inclinations naturelles ne se corrompent 
' en lui ; mais ce sont eUes qui corrompent le ma- 
gistrat. Pour bien faire, le premier n'a qu'à con- 
sulter son cœur; l'autre devient un traître au 
moment qu'il écoute le sien : sa raison même lui 
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doit être suspecte , et il ne doit suivre d'autre 
règle que la raison publique , qui est la loi. Aussi 
la nature a-t-«lle fait une multitude de bons 
pères de famille; mais, depuis leustence du 
monde > la sagesse humaine a fait bien peu de 
bons magistrats. 

De tout ce que je viens d^xposer , il s ensuit 
que cesl avec raison qu'on a distingué XéconO'- 
mie publique de X économie parUcuUèrCj et que 
la cité n ayant rien de commun avec la fttmille 
que Tobligation qu ont les dief^ de rendre heu- 
reuses Tune et l'autre , leurs droits ne sauroient 
dériver de là même source , ni les mêmes Irègles 
de conduite convenir à toutes les deux. Tai cru 
qu'il sufHroit de ce peu de lignes pour renverser 
lodieux système que le chevalier Filmer a tÀché 
d'établir dans un ouvrage intitulé Patriarcha, 
auquel deux hommes illustres ont fkit trop 
d'honneur en écrivant des livres pour lui répon- 
dre : au reste , cette erreur est fort ancienne , 
puisque Àristote même, qui l'adopte en certains 
lieux de ses Politiques , juge à propos de la com- 
battre en d'autres. • * 

Je prie mes lecteurs de bien distinguer encore 
ïéconomie publique dont j'ai . à parler, et que 
j'appelle gouvernement^ de l'autorité suprême 
que j'appelle souveraineté; distinction qui con^ 
ïiste en ce quel'une a le droit législatif, et oMige 
en certains cas le corps même delà nation , tandis 
que l'autre n'a que la puissance exécutrice, et 
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ne peut obHger qvie 1m particuliera. Voyez Po- 

UTIQUE et SOUVJEfiiONETÉ (x). 

• Qu on me permette d'employer pour un mo* 
ment une comparaison commune et peu exacte 
à bien desrégarda , mais propre à me faire mieux 
entendre. 

- Le corps politique, pris, individuellement , 
p^ut être considéré comme un corpe organisé » 
vivant, et semblable à celui de Tbomme. Le 
pauyoir souverain représente la tète ; les lois et 
ïea coutumes sont k cerveau , principe des neds 
et. siège de Fentendement ^ de la volonté et des 
sens, dont les juges et magistrats sont les orga- 
nes; lé commerce , l'industrie^ et Fagriculture ^ 
«ont la bouche et Teatomaç qui préparent la sub* 
sistance . commime ; les. finances pu'bliques sont 
le sang , qu une . sage économie , en faisant les 
fonctions du ccenur, renvoie distribuer par tout 
le corps la nourritucg et la vie; les citoyens sont 
le corps et les membres qui îont mouvoir, vivre 
et travailler la machine , et qu on ne sauroit 
blesser en aucune partie qu'aussitôt l'impression 
douloureuse ne s'en porte au cerveau si l'animal 
est dans un état de santé. 

La vie de l'un et de l'autre est le moi commun 
au tout, la sensibilité réciproque et la cori*es« 
pondance interne de toutes les parties. Cette 
communication vient-elle à cesser, l'unité for* 

(i) Ce Discours étoit destine pour rEncyclopédie, 
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melle à s'évanouir, et les parties continues à 
n appartenir plus Tune à Tautre que par juxta* 
position ; Thonime est mort , ou 1 état est dis- 
sous. 

Le corps politique est donc aussi un être mo- 
ral qui a une volonté; et cette volonté générale, 
qui tend toujours à la conservation et au bien- 
être du tout et de chaque partie, et qui est la 
source des lois, est, pour tous les membres de 
Tétat, par rapport à eux et à lui, la règle du juste 
et de Finjuste; vcrifé qui, pour le dire en pas- 
sant, montre avec combien de sens tant d'écri- 
vains ont traité de vol la subtilité prescrite aux 
enfants de Lacédémone pour gagner leur frugal 
repas; comme si tout^ce qu ordonne la loi pou- 
voit ne pas être légitime. Voyez au mot Droit la 
source de ce grand et lumineux principe , dont 
cet article est le développement. 

U est important de remarquer que cette régie 
de justice , sûre par rapport à tous les citoyens , 
peut être fautive avec les étrangers : et la raison 
de ceci est évidente ; c est qu alors la volonté de 
Fétat , quoique générale par rapport à ses mem- 
bres , ne lest plus par rapport aux autres états 
et à leurs membres, mais devient pour eux une 
volonté particulière et individuelle, qui a sa 
règle de justice dans la loi de nature; ce qui 
rentre également dans le principe établi , car 
alors la grande ville du monde devient le corps 
politique dont la loi de nature est toujours la 
volonté générale, et dont les états et peuples 
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divers ne sont que des membres individuels. 
De ces mêmes distinctions appliquées à cha- 
que société politique et à ses membres découlent 
les régies les plus universelles et les plus sûres 
sur lesquelles on puisse juger dun bon ou d'un 
mauvais gouvernement, et en général de la mo- 
ralité de toutes les actions humaines. 

* 

Toute société politique est composée d'autres 
sociétés plus petites de différentes espèces, dont 
chacune a ses intérêts et ses maximes : mais ces 
sociétés, que chacun aperçoit parcequ elles ont 
une forme extérieure et autorisée , ne sont pas 
les seules qui existent réellement dans Tétat ; 
tous les particuliers qu un intérêt commun réu- 
nit en composent autant d autres , permanentes 
ou passagères , dont la force n est pas moins réelle 
pour être moins appafente , et dont les divers 
rapports bien observés font la véritable con- 
noissance des mœurs. Ce sont toutes ces asso- 
ciations tacites ou formelles qui modifient de 
tant de manières les apparences de là volonté 
publique par Tinfluence de la leur. La volonté 
de ces sociétés particulières a toujours deux re- 
lations; pour les membres de lassociation , cest 
une volonté générale ; pour la grande société , 
c est une volonté particulière , qui très souvent 
se trouve droite au premier égard , et vicieuse 
au second. Tel peut être prêtre dévot, ou brave 
soldat, ou patricien zélé, et mauvais citoyen. 
Telle délibération peut être avantageuse à la pe- 
tite conmiunauté et très pernicieuse à la grande. 



\ 



384 DISCOURS 

U est vrai que, les sociétés particulières étant 
toujours subordonnées à celles qui les contien- 
nent , on doit obéir à ceUes - d préferaUement 
aux*autres ; que les devoirs du citoyen vont avant 
ceux du sénateur, et ceux deThomme avant ceux 
du citoyen : mais malheureusement Fintérèt per« 
sonnai se trouve toujours en raison inverse da 
devoir, et augmente à mesure que Fassociation 
devient plus étroite et lengag^ement moins sacré; 
preuve invincible que la volonté la jins géné« 
rs^e est aussi toujours la plus juste , et que la 
I voix du peuple est en effet la voix de Dieu. 

Il ne sensuit pas pour cela que les délibéra- 
tions publiques soient toujours équitaUes; elles 
peuvent ne l'être pas lorsqu'il s'agit d'afiPaires 
étrangères, j'en ai dit la raison. Ainsi il n'est pas 
impossible qu'une république bien gouvernée 
&sse une guerre injuste ; il ne lest pas non plus 
que le conseil d'une démocratie passe de mau- 
vais décrets et condamne les innocents : mais 
cela n'arrivera jamais, que le peuple ne soit sé- 
duit par des intérêts particuliers qu'avec du cré> 
djt et de l'éloquence quelques hommes adroits 
sauiront isubstituer aux siens/ Alors autre chose 
sera la délibération publique , et autre chose la 
volonté générale. Qu'on ne m'oppose donc point 
la démocratie d'Athènes, parceque Athènes n'é-* 
toit point en effet une démocratie, mais une aris* 
tocratie très tyrannique, gouvernée par des sa- 
vants et des orateurs. Examinez avec soin ce 
qui se passe dans une délibération quelconque^ 
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et vous verrez que la volonté générale eât tôu^^ 
jours pour le bien commun ; mais très souvent 
il se i^t une scission secrète, une confédération 
tacite, qui , pour des vues particulières , sait élu- 
der la disposition naturelle de rassemblée. Alors 
le corps social se divise réellement en d autres 
dont les membres prennent une volonté géné-^ 
raie , bonne et juste à Fégard de ,ces nouveaux 
corps, injuste et mauvaise à l'égard du tout dont 
chacun d'eux se démembre. 

On voit avec queUe £eicilité Ton expliqué , à 
laide de ces principes , les contradictions appa-*» 
rentes qu on remarque dans la conduite de tant 
d'hommes remplis de scrupule et d'honneur à 
oertains égards , trompeurs et fripons à d'au- 
tres ; foulant aux pieds les plus sacrés devoirs ^ 
et fidèles jusqu'à k mort à des engagements 
souvent illégitimes. C'est ainsi que les hommes 
les plus corrompus rendent toujours quelque 
siorte d'hommage à la foi pubUque; c'est ainsi 
que les brigands mêmes , qui sont les ennemis 
de la vertu dans la grande société, en adorent le 
simulacre dans leurs cavernes. 

En établissant la volonté générale pour pre<« 
mier principe de l'^co/iomie publique et règle 
fondamentale du gouvernement , je n'ai pas cru 
nécessaire d'examiner sérieusement si les ma^ 
gi^trats appartiennent au peuple ou le peuple 
aux magistrats , et si , dans les affaires publiques , 
on doit consulter le bien de l'état ou celui des 
chefs. Depuis long* temps cette question a été 
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décidée d une manière par la pratique, et d'une 
autre pair la raison ; et en général ce seroit une 
grande folie despérer que ceux qui dans le fait 
sont le» maiires préféreront un autre intérêt au 
leur. Il sôroit donc à propos de divî^r encore 
léconomie publique en populaire et tyrannique. 
La première e^t celle de tout état oii régne entre 
le peuple et leg chefs unité d'intérêt et de vo- 
lonté ; lautre exisiâra nécessairement par -tout 
oii le gouvernement et. le peuple auront des in- 
térêts di£Pérentd , et par conséquent des volontés 
opposées. Les maadmes de celle-ci sont inscrites 
au long d«ns les arc^hiveb de IbiSîtoire et dans les 
satires de Machiavel. Les autres ne se trouvent 
que dans les écrits des philosophes qui osent 
réclamer les droits àe rhumànité. 

L LapreniièrcîetplitS'importantemaximedu 
gouvernen^ent légitiâie ou. populaire, c'est-à- 
dire de celui quf a poul* objet k hkn du people , 
est donc, comme je lai dit / de suivre em tout la 
volonté générale : mais pout* la suivre il laut la 
connoitre, et sur-tcmt la bien distingtier de la 
volonté particulière en commençant par soi- 
même; distinction toujoars.foJrt difficile à faire, 
et pour laquelle il n appartietit qu a la plus su- 
blime vertu de donner de suffisantes lumières. 
Gomme pour vouloir il faut être libre, une autre 
difficulté, qui n est guère moindre, est d'adsurer 
à-la-fois la liberté publique et lautorité du gou- 
vernement. Cherchez les motifs qui ont porté 
les hommes , unis par leurs besoins muoiels dans 
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la grande société , à s'unir plus étroitement pat 

' dies sociétés civiles ; vous n en trouverez point 
d'autre que celui d assurer les biens, la tie, et la 

* liberté de chaque membre paf la protection de 
tous : or, comment forcer des hommes à défen** 
dre la liberté de lun d entre eux sans porter au 
teinte à celle des autres? et comment pourvoir 
aux besoins publics sans altérer la propriété 
particulière de ceux qu on force d'y contribuer? 
De quelques sophismes qu'on puisse colorer tout 
cela , il est certain que , si Ion peut contraiddré 
ma volonté, je ne suis plus libre; et que je ne 
suis plus maître de mon bien, si quelque autre 
peut y toucher. €ette difficulté , qui devoit sem- 
bler insiirmon table , a été levée avec la première 
par la plugi suMime de toutes les itistitutionf 
humaines, ou plutôt par uneinspiration céleste ^ 
qui apprit à Tbomme à imiter ici-bas les décrets 
immuables de la divinité. Par quel art inconce- 
vable a-t-on pu trouver le moyen d'assujettir les 
hommes pour les rendre libres ; d'employer au 
service de l'état les biens , les bras , et la vie même 
de tous ses met^ibres, sans les contraindre et 
sans les consulter; d'enchatner leur volonté^de 
leur propre aveu ; de foire valoir leur consente- 
ment contre leur refus , et de les forcer à se pu- 
nir eux fûèmes quand ils font ce qu'ils n'ont pas 
voulu? Comment se péut-il faire qu'ils obéissent 
et que personne ne commande, qu'ils servent et 
n'aient point de ùiaître ; d autant plus libres en 
efiet, que, sous ûn^ apparente sujétion, nul ne 
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perd de sa liberté que ce qui peut nuire à ceUe 
d un autre? Ces prodigues sont Fouvrage delà loi. 
G est à la loi seule que les hommes doivent la 
justice et la liberté; cest cet organe salutaire de 
la volonté de tous qui rétablit dans le droit Té- 
galité naturelle entre les hommes; cest cette 
voix céleste qui dicte à chaque citoyen les pré- 
ceptes de la raison publique , et lui apprend à 
agir selon l^s maximes de son propre jugement , 
et à n être pas en contradiction . avec lui*mème. 
Cest elle seule aussi que les chefs doivent feiie 
parler quand ils commandent ; car sitôt qu in* 
dépendamment des lois un homme en prétend 
soumettre un autre à sa volonté privée , il sort à 
Tinstant de l*ëtdt civil, et se met vis-à-vis de lui 
dans le pur état de nature , où lobéissance n est 
jamais prescrite que par la nécessité. 

Le plus pressant intérêt du chef, de même que 
son devoir le plus indispensable, est donc de 
veiller à 1 observation des lois dont il est le mi- 
nistre , et sur lesquelles est fondée toute son au- 
torité. S'il doit les faire observer aux autres , à 
plus forte raison doit-il les observer lui-même 
qui jouit de toute leur faveur : car son exemple 
est de telle force , que , quand même le peuplé 
voudroit bien souffrir qu il s'affranchit du joug 
de la loi , il devroit se garder de profiter d une 
si dangereijse prérogative, que d'autres s'eflbr- 
ceroient bientôt d'usurper à leur tour, et sou- 
vent à son préjudice. Au fond, comme tous les 
engluements de la société sont réciproques par 



SUR l'Économie politique. 38g 

leur nature, il n est pas possible de se mettre 
au-dessus de la loi sans renoncer à ses avan- 
tages; et personne ne doit rien à quiconque pré- 
tend ne rien devoir à personne. Par la même 
raison nulle exemption de la loi ne sera jamais 
accordée, à quelque titre que ce puisse être, 
dans un gouvernement bien policé. Les citoyens 
inême qui ont bien mérité de la patrie doivent 
être récompensés par des honneurs et jamais 
par des privilèges : car la république est à la 
veille de sa ruine sitôt que quelqu'un peut penser 
qu il est beau de ne pas obéir aux lois. Mais si 
jamais la noblesse, ou le militaire, ou quelque 
autre ordre de Fétat , adoptoit une pareille 
maxime, tout seroit perdu sans ressource. 

La puissance des lois dépend encore plus de 
leur propre sagesse que de la sévérité de leurs 
ministres, et la volonté publique tire son plus 
grand poids de la raison qui Fa dictée : c^est pour 
cela que Platon regarde comme une précarution 
très importante de mettre toujours à la tète des 
^dits un préambule raisonné qui en montre la 
justice et Futilité. En effet, la première des lois 
est de respecter les lois : la rigueur des châti- 
ments n est qu une vaine ressource imaginée par 
de petits esprits pour substituer la terreur à ce 
respect quils ne peuvent obtenir. On a toujours 
remarqué que le pays où les supplices s#nt le 
plus terribles sont aussi ceux où ils sont le plus 
fréquents; de sorte que la cruauté des peines ne 
marque guère que la multitude des infracteurs, 
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et quen punissant tout avec la même sévérité 
Ion force les coupables de commettre des crimes 
pour échapper à la punition de leurs fautes. 

Mais quoique le gouvernement ne soit pas le 
maître de la loi , c est beaucoup d en être le ga* 
rant et d avoir mille moyens de la faire aimer. 
Ce n est qu'en cela que consiste le talent de ré* 
gner. Quand on a la force en main , il n'y a point 
d art à faire trembler tout le monde , et il n y en 
a pas même beaucoup à gagner les txeurs ; car 
lexpérience a depuis long -temps appris au 
peuple à tenir grand compte à ses chefs de tout 
le mal quils ne lui font pas, et à les adorer 
quand il n en est pas haï. Un imbécille obéi peut 
comme un autre punir les forfaits : le véritable 
homme d'état sait les prévenir 5 c'est sur |es vo- 
lontés encore plus que sur les actions qu'il élend 
son respectable empire. S'il pouvoit obtenir que 
tout le monde fit bien-, il n aurolt lui-*même plus 
rien à faire , et le chef^'œuvre de ses travaux 
sèroit de pouvoir rester oisif. Il est certain , du 
moins, que le plus grand talent des cheft est de 
déguiser leur pouvoir pour le rendre moins 
odieux , et de conduire Fétat si paisiblement qu'il 
semble n avoir pas besoin de conducteurs. 

Je conclus donc que, comme le premier de- 
voir du législateur est de conformer les lois à la 
voloflté générale , la première règle de ïécono*- 
mie publique est que l'administration soit con-* 
forme aux lois. C'en sera même assez pour que 
l'état ne soit pas mal gouverné , si le législateur 
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a pourvu comme il le devoit à tout ce qu exi» 
geoient les lieux, le climat , le sol, les mœurs , 
le voisinag^e, et tous les rapports particuliers du 
peuple quil avoit à instituer. Ce n est pas quil 
ne reste encore une infinité de détails de police 
et d^ économie , abandonnés à la sagesse du gou*> 
vernement : mais il a toujours deux régies infail- 
libles pour se bien conduire dans ces occasions ; 
lune est lesprit de la loi , qui doit servir à la 
décision des cas qu elle n a pu prévoir ; l'autre 
est la volonté générale , source' et supplément 
de toutes les lois , et qui doit toujours être con- 
sultée à leur défaut. Comment , me dira-t-on , 
connottre la volonté générale dans les cas où elle 
ne s est point expliquée ? faudra-t-il assembler 
toute la nation à chaque événement imprévu ? 
U ÊLudra d autant moins l'assembler , qu'il n est 
pas sûr que sa décision fut lexpression de la vo^ 
lonté générale ; que ce moyen est impraticable 
dans un grand peuple , et qu il est rarement né- 
cessaire quand le gouvernement est bien inten- 
tionné : car les chefs savent assez que la volonté 
générale est toujours pour le parti le plus favo^ 
rable à Tintérèt public , c'est-à-dire le plus équi- 
table; de sorte qu'il ne faut qii'étre juste pour 
s'assurer de suivre la volonté générale. Souvent , 
quand on la choque trop ouvertement, elle se 
laisse apercevoir malgré le frein terrible de 
l'autorité publique. Je cherche le plus près qu'il 
m'est possible les exemples à suivre en pareil 
cas. A la Chine , le prince a pour jnaxime côn- 
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étante de donner le tort à ses officiers dans tou- 
tes les altercations qui s élèvent entre eux et le 
peuple. Le pain est-il cher dans une province » 
Tintendant est mis en prison. Se fait-il dans une 
autre une émeute , le gouverneur est cassé , et 
chaque mandarin répond sur sa tète de tout le 
mal qui arrive dans son département. Ce nest 
pas qu on examine ensuite Faffaire dans un pro- 
cès régulier ; mais une longue expérience en a 
fait prévenir ainsi le jugement. L'on a rarement 
en cela quelque injustice à réparer; et lempé* 
reur , persuadé que la clameur publique ne s'é- 
lève jamais sans sujet , démêle toujours , an 
travers des cris séditieux qu il* punit ^ de justes 
griefs qu'il redresse. 

C'est beaucoup que d'avoir fait régner Tordre 
et la paix dans toutes les parties de la république ; 
c'est beaucoup que l'état soit tranquille et la loi 
respectée ; mais , si l'on ne fait rien de plus , il y 
aura dans tout cela plus d'apparence que de réa- 
lité, et le gouvernement se fera difficilement 
obéir s'il se borne à l'obéissance. S'il est bon de 
savoir employer les hommes tels qu ils sont , il 
vaut beaucoup mieux encore les rendre tels 
qu'on a besoin > qu'ils soient : l'autorité la plus 
absolue est celle qui pénètre jusqu'à l'intérieur 
de l'homme , et ne s'exerce pas moins sur la vo- 
lonté que sur les actions. II est certain que les 
peuples sont à la longue ce que le gouvernement 
les fait être ; guerriers , citoyens » hommes , 
quand il le veut ; populace et canaille quand il 
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/lui plait : et tout prince qui méprise ses sujets 
se déshonore lui-même en montrant qu il n a 
pas su les rendre estimables. Formez donc des 
hommes si tous voulez commander à des hom- 
mes ; si vous voulez qu on obéisse aux lois , Élites 
quonles aime , et que , pour faire ce qu on doit, 
il suffise de songer qu on le doit faire. Cétoit là 
le grand art des gouvernements anciens , dans 
ces temps reculés où les philosophes donnoient 
des lois aux peuples , et n employoient leur au- 
torité qu'à les rendre sages et heureux. De là 
tant de lois somptuaires , tant de règlements sur 
les mœurs, tant de maximes publiques admises 
ou rejetées avec le plus grand soin. Les tyrans 
mêmes n oublioient pas cette importante partie 
de ladministration , et on les voyoit attentifs à 
corrompre les mœurs de leurs esclaves avec au- 
tant de soin qu en avoient les magistrats à cor- 
riger celles de leurs concitoyens. Mais nos gou- 
ve^ements modernes , qui croient avoir tout 
fait quand ils ont tiré de largent , n imaginent 
pas même qu il soit nécessaire ou possible d aller 
jusque-là. 

II. Seconde règle essentielle de \ économie pu- 
blique, non moins importante que la première. 
Voulez-vous que la volonté générale soit âccom- 
îplie , faites que toutes les volontés particulières 
s'y rapportent ; et comme la vertu n est que cette 
conformité de la volonté particulière à la géné- 
rale , pour dire la même chose en un mot , faites 
régner la vertu. 
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Si les politiques éioient moins aveuglés par 
leur ambition , iU verroi«m comî>ien il est im- 
possible qu aucun établissement , quel qu'il soit , 
puisse marcher selon Fesprit de son institution , 
s'il n est dirigé selon la loi du devoir; ils senti* 
roient que le plus grand ressort de lautorité pu- 
blique est dans le cœur des citoyens, et que rien 
ne peut suppléer aux mœurs pour le maintien 
du gouvernement. Non seulement il n'y a que 
des gens de bien qui sachent administrer les 
lois , mais il n y a dans le fond que d'honnêtes 
gens qui sachent leur obéir. Celui qui vient à 
bout de braver les remords ne tardera pas à 
braver les supplices ; châtiment moins rigou- 
reux , moins continuel , et auquel on a du moins 
Tespoir d'échapper ; et quelques précautions 
qu on prenne^ceux qui n attendent que Timpunité 
pour- mal feire ne manquent guère de moyenê 
d'éluder la loi ou d'échapper à la peine. Alors, 
comme tous les intérêts particuliers se réunis- 
sent contre l'intérêt général , qui n est plus celai 
de personne , les vices publics ont plus de force 
pour énerver les lois que les lois n'en ont pour 
réprimer les vices ; et la corruption du peuple et 
des chefs s étend enfin jusqu'au gouvernement, 
quelque sage qu il puisse être. Le pire de tous 
les abus est de n'obéir en apparence aux lois que 
pour les enfreindre en e£Fet avec sûreté. Bientôt 
les meilleures lois deviennent le^ plus funestes : 
il vaudroit mieux cent fois qu'elles n'existassent 
pas; ce seroitune ressource qu'on auroit encore 
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quand il n en reste plus. Dans une pareille si* 
tuation Ton ajoute vainement édits sur édits, 
règlements sur règlements : tout cela ne sert 
quà introduire dautres abus sans corriger les 
premiers. Plus vous multipliez les lois, plus vous 
les rendez méprisables ; et tous les surveillants 
que vous instituez ne sont que de nouveaux in-- 
fracteurs destinés à partager avec les anciens , 
ou à faire leur pillage à part. Bientôt le prix de 
la vertu devient celui du brigandage : les hom- 
mes les plus vils sont les plus accrédités ; plus 
ils sont grands , plus ils sont méprisables ; leur 
infamie éclate dans leurs dignités , et ils sont 
déshonorés par leurs honneurs. S'ils achètent 
les sufBrages des chefs on la protection des fem- 
mes, cest pour vendre à leur tour la justice, le 
devoir et Tétat ; et le peuple , qui ne voit pas 
que ses vices sont la première cause de ses mal- 
heurs 9 murmure , et s écrie en gémissant : 
« Tous mes maux ne viennent que de ceux que 
m je paye pour m'en garantir. » 

Cest alors qu a la voix du devoir , qui ne parle 
plus dans les cœurs, les chefs sont forcés de 
substituer le cri de la terreur ou le leurre d un 
intérêt apparent dont ils trompent leurs créa- 
tures. C est alors qu il faut recourir à toutes les 
petites et méprisables ruses qu'ils appellent maxi" 
mes d'état et mystères du cabinet. Tout ce qui 
reste de vigueur au gouvernement est employé 
par ses membres à se perdre et supplanter Fun 
Vautre, tandis que les afiaires demeurent aban- 
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données , ou ne se font qu à mesure que rintërét 
personnel le demande et selon qu il les dirige. 
Enfin toute Thabileté de ces grands politiques 
est de fasciner tellement les yeux de ceux dont 
ils ont besoin , q}ie chacun croie travailler pour 
son intérêt en travaillant pour le leur ; je dis le 
leur , si tant est qu'en e£Pet le véritable intérêt 
des cheis soit danéantir les peuples pour les 
soumettre , et de retirer leur propre bien pour 
sen assurer la possession. 

Mais quand les citoyens aiment leur devoir, 
et que les dépositaires de lautorité publique 
s'appliquent sincèrement à nourrir cet amour 
par leur exemple et par leurs soins , toutes les 
difficultés s évanouissent; Tsalministration prend 
une facilité qui la dispense de cet art ténébreux 
dont la noirceur fait tout le mystère. Ces es- 
prits vastes, si dangereux et si admirés, tous 
ces grands ministres dont la gloire se confond 
avec les malheurs du peuple , ne sont plus re- 
grettés : les mœurs publiques suppléent au gé- 
nie des chefs; et plus la vertu régne, moins 
les talents sont nécessaires. L'ambition même 
est mieux servie par le devoir que par lusur- 
pation: le peuple, convaincu que ses cfae& ne 
travaillent qu à ftiire son bonheur, les dispense 
par sa déférence de travailler à affermir leur 
pouvoir; et Thistoire nous montre en miUe en* 
droits que lautorité qu il accorde à ceux qull 
aime et dont il est aimé est cent fois plus ab* 
solue que toute la tyrannie des usurpateurs. 
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Ceci ne signifie pas que le gouvernement doive 
craindre duser de son pouvoir, mais qu'il nen 
doit 4i8er que d'une manière légitime. On trou* 
vera dans Thistoire mille exemples de chefs axa* 
bitieux ou pusillanimes que la mollesse ou For* 
gueil ont perdus ; aucun qui se soif mal trouvé 
de n être qu équitable. Mais on ne doit pas con- 
^ndre la négligence avec la modération , ni la 
douceur avec la foiblesse. Il faut être sévère 
pour être juste. Souffrir la méchanceté qu on a 
le droit et le pouvoir de réprimer, c est être mé* 
chant soi-même. Sicuti enim est aliquando mi^ 
sericordia puniens^ ita est crudelitas parcens. 
August. Epist. 54. 

Ce n est pas assez de dire aux citoyens , soyez 
bons ; il feut leur apprendre à 1 être ; et l'exem- 
ple même , qui est à cet égard la première le- 
çon, nest pas le seul moyen qu'il faille em-« 
ployer : l'amour de la patrie est le plus efficace ; 
car, comme je l'ai déjà dit, tout homme est 
vertueux quand sa volonté particulière est con- 
forme e« tout à la volonté générale , et nou» 
voulons volontiers ce que veulent les gens que 
nous aimons. .. • 

n semble que le sentiment de l'humanité s'é- 
vapore et s'affoiblisse en s'étendant sur toutQ 
la terre , et que nous ne saurions être touchés 
des calamités de la Tartarie ou du Japon , com- 
me de celles d'un peuple européen. Il faut en 
quelque manière borner et comprimer l'intérêt 
et la commisération pour lui donner de Tac*' 
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tivité. Or, comme ce penchant en nous ne peut 
être utile qu a ceu^ avec qui nous avons à vivre, 
il est bon que rhumanité, concenu^e entre les 
concitoyens 5 prenne en eux uùe nouvelle force 
par rbabitude de Se voir et par lintérèt com- 
mun qui les réunit. Il est certain que les plus 
g^aâds prodiges de vertu ont été produits par 
lamour de la patrie : ce sentiment doux et vif, 
quijoint la force de laraoûr-prôpre à tonte la 
beauté de la vertu , lui donne une énergie qui, 
sans la défigurer, en fait là plus héroïque de 
toutes les passions. Gest lui qui produhit tant 
dactions immortelles dont lédat éblouit nos 
foibles yeux, et tant de grands hommes dont 
les antiques vertus passent pour des labiés de> 
puis que lamour de la patrie est tourné en dé» 
rision. Ne nous en étonnons pas ; les fratisports 
des cceurs tendres paroiséent autant de chimè- 
res à quiconque ne les a point semis; et lamour 
de la patrie , plus vif et plus délicienx cent fais 
que celui dune maîtresse, jne se conçoit de 
même qu'en réprouvant : mais il est aisé de re- 
marquer dans tous les cœurs quil éohaufie, 
dans toute» les actions qu il inspire, cette ar* 
deur bouillante et sublime dont ne brîDe pas la 
plus pure vertu quand elle eu eit séparée. Osons 
opiner Socrate même à Gaton : Fou étoit plus 
philosophe, et l'autre plus dtoyen. Athènes étoli 
déjà perdue, et Socrate n'avoit plus de patrie 
que le tnonde entier : Gcvton poi^a tou^onfsla 
sienne au kmà de son cœur; il'ne vî^it ^oe 
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pour elle et ne put lui survivre. La vertu de 
Socrate est celle du plus sage des hommes; 
mais 9 entre César et Pompée, Caton semble un 
dieu parmi les mortels. Lun instruit quelques 
particuliers , combat les sophistes , et meurt pour 
la vérité: 1 autre défend Tétat, la liberté, les 
lois , contre les conquérants du monde , et quit- 
te enfin la terre quand il n'y voit plus de patrie 
à servir. Un digne élève de Socrate seroit le plus 
vertueux de ses contemporains; un digne émule 
de Caton en seroit le plus grand. La vertu du 
premier £eroit son bonheur; le seCQpd cherche- 
roit son bonheur dans celui de tous. Nous se- 
rions instruits par Tun et conduits par l'autre : 
et cela seul décideroit de la préférence; car on 
n'a jamais fiiit un peuple de sages, mais il n'est 
pas impossible de rendre un peuple heureux. 

Vouïbns «- nous que les peuples soient ver- 
meus , commençoM donc par leur faire aimer 
la patrie. Mald comment l'aimeront -ils, si la 
patrie n'e^ rien de plas p^iir eux que pour des 
étrangers, et qu'elle ne leur aeeorde que ce 
quelle ne peut refuser à personne? Ce seroit 
bien pis s*ils n'y jouissoient paâ même de la sû- 
reté civile, et que leurs biens, leur vie ou leur 
liberté, fussent à la dbcrétion des hommes puis- 
sants, dans qu'il leur fbî possible ôu permis d'o-*» 
ger rétlÈttnet les lois. Akts , soumis aux devoirs 
de l'état dvll , sans jtAxir même des droits dé 
l'état àt nature et sans pouvoir employer leuri 
fbrced pour se défendra , ils deroient par consé-. 
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quent dans la pire condition où se puissent 
trouver des hommes libres, et le mot de patrie 
ne pourroit avoir pour eux qu un sens odieux 
ou ridicule. Il ne faut pas croire que Ton puisse 
ofienser ou couper un bras , que la douleur ne 
s en porte à la tète ; et il n est pas plus croyable 
que la volonté générale consente qu'un mem« 
bre de Tétat , quel qu il soit , en blesse ou dé- 
truise un autre, qu il ne lest que les doigts, 
d un homme usant de sa raison aillent lui cre- 
ver les yeux. La sûreté particulière est telle- 
ment liée avec la confédération publique , que, 
sans les égards que Ton doit à la foiblesse hu- 
maine , cette convention seroit dissoute par le 
droit , s il périssoit dans Tétat un seul citoyen 
qu on eût pu secourir, si Ion en retenoit à tort 
un seul en prison , et s'il se perdoit un seul pro- 
cès, avec une injustice évidente; car, les con- 
ventions fondamentales étant enfreintes , on ne 
voit plus quel droit ni quel intérêt pourroit 
maintenir le peuple dans lunion sociale, à moins 
qu il n y fut retenu par la seule force qui fait 
la dissolution de Fétat civil. 

En* effet, rengagement du corps, de la nation 
n'est-il pas de pourvoir à la conservation du 
dernier de ses membres avec autant de soin 
qu'à celle de tous les autres? et le salut^d'un 
citoyen est-il moins la cause cpnimune*que Csie- 
kd de tout l'état? Qu'on nous dise qu'il est bon 
qu*un ^eul périsse pour tous; j'admirerai cette 
sentence dans la bouche d'un digne et vertueux 
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patriote qui se consacre volontairement et par 
devoir à la mort pour Ic' salut de son pays : mais 
si Ton entend quil soit permis au gouverne^ 
Hient de sacrifier un innocent au salut de la 
multitude , je tiens cette maxime pour une des 
plus exécrables que jamais la tyrannie ait in«- 
ventées, la plus ^usse quon puisse avancer^ là 
plus dangereuse quon puisse admettre , et la 
plus directement opposée aux lois fondamen- 
tales de la société. Loin qu un seul doive périr 
pour tous, tous ont engagé leurs biens et leurs 
vies à la défense dé chacun d eux , afin que la 
foiblesse particulière fut toujours protégée par 
la force puUique, et chaque membre par tout 
letat. Après avoir par supposition retranché 
du peuple un individu après Fautre, pressez les 
partisans de cette maxime à mieux expliquer 
ce quils entendent par le corps de t état; et 
vous verrez qu'ils le réduiront, à la -fin, à un 
petit nomlH*e d'hommes qui ne soni pas le peu- 
ple, mais les officiers du peuple, et qui, s'étaat 
obligés par un serment particulier à périr eux-- 
mêmes pour son salut, prétendent prouver par 
14 que c est à lui de périr pour le leur. 
. ^ Veut-on trouver des exemples de la protection 
que Fétat doit à ses membres et du respect qu il 
doit à leurs personnes , ce n est que chez les plus 
illustres et les plus courageuses nations de la 
terre qu il faut les chercher , et il n y a guèr» que 
les peuples libres où Ton sache ce que vaut- un 
homme. A Sparte on sait en quelle perplexité se 
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troutroit toute la république lorsqu'il étoit ques« 
tion de punir un citoyen coupable. En Macé- 
doine, la vie d'un homme étoit une afiRoiire si im- 
portante, que, dans toute la g^randeur d'Alexan- 
dre, ce puissant monarque neùt osé de sang- 
froid faire mourir un Macédonien criminel, que 
laccusé n eût comparu pour se défendre devant 
ses concitoyens , et n eût été condamné par eux. 
Mais les Romains se distinguèrent au-dessus de 
tous les peuples de la terre par les égards du 
gouvernement pour les particuliers , et par son 
attention scrupuleuse à respecter les droits in- 
violables de tous les membres de letat. U ny 
avoit rien de si sacré que la vie des simples ci- 
toyens; il ne falloit pas moins que rassemblée 
de tout le peuple pour en condamner un : le 
sénat même ni les consuls , dans toute leur ma- 
jesté, nen avoient pas le droit; et, chez le plus 
puissant peuple du monde , le crime et la peiae 
'dun citoyen étoient une désolation publique; 
aussi parut-il si dur d en verser le sang pour 
quelque crime que ce put être , que , par la loi 
Porcia , la peine de mort fut commuée en celle 
de lexil , pour tous ceux qui voudroient sur- 
vivre à la perte d'une si douce patrie. Tout res- 
piroit à Rome et dans les armées cet amour des * 
concitoyens les uns pour les autres , et ce res- 
pect pour le nom romain qui élevoit le courage 
et animoit la vertu de quiconque avoit l'hon- 
neur de le porter. Le chapeau d un citoyen dé- 
livré d'esclavage, la couronne civique de celui 
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qui ayoic sauvé la vie à un autre , étoient ce 
qu on regardoit avec le plus de plaisir dans la 
pompe des triopiphes ; et il est à remarquer 
que des couronnes dont on honoroit à }a guerre 
les belles actions, il ny avoit que la civique et 
celle des triomphateurs qui fussent d'herbe et 
de feuilles , toutes les autres n etoient que d or^ 
Gest ainsi que Rome fut vertueuse et devint la 
maîtresse du monde. Chefs ambitieux , un paire 
gouverne ses chiens et ses troupeaux , et n est 
que le dernier des hommes ! S'il est beau de corn* 
mander , c'est quand ceux qui ^pns obéissent 
peuvent nous honorer : respectez donc vps con- 
citoyens , et vous vous rendrez respectables ; 
respectez la liberté , et votre puissance augmen- 
tera tous les jours ; ne passez jamais vos droits ^ 
€t bientôt ils seront sans bornes. 

Que la patrie se m,ontre donc la mère com* 
mune des citoyens ; que les avantages dont ils 
jouissent dans leur pays le leur rendent cher; 
que le gouvernement leur laisse assez de part à 
l'administration publique pour sentir qu'ils sont 
chez eux , et que les lois ne soient à leurs yeux 
que les garants de la commune liberté. Ces droits, 
tout beaux qu'ils sont, appartiennent à tous les 
hommes; mais , ssms paroitre les attaquer direc- 
tement, la mauvaise volonté des chefs en i*éduit 
aisément l'effet à rien. La loi dont on abuse sert 
à-la*fois au puissant d'arme of&nsîve et de bou- 
clier contre le fbible ; et le prétexte du bien pu- 
blic est toujours le plus dangereux fléau du pen- 
sa. 
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pie. de qu il y a -de plus nécessaire et pi&ttt-êtrê 
de plus difficile dans le gouvernement, cest une 
intégrité sévère à rendre justice à tous , et sur- 
tQjit à apotéger le pauvre contre la tyrannie du 
riche. Le plus grand mal est déjà fait, quand on 
a des pauvres à défendre et des riches à contenir. 
Cest sur la médiocrité seule que s exerce toute 
la force des lois ; elles sont également impuis- 
santes contre les trésors du riche et contre la 
misère du pauvre; le premier les élude, le se- 
cond leur échappe; lun brise la toile, et lautre 
passe au travers. 

Cest donc une des plus importantes affaires 
du gouvernement de prévenir lextrème inéga- 
lité des fortunes; non en enlevant les trésors 
à leurs possesseurs, mais en ôtant à tous les 
moyens d'en. accumuler, ni en bâtissant des ho* 
pitaux pour ies pauvres , mais en garantissant 
les citoyens de le devenir. Les hommes inégale- 
ment distribués sur le territoire , et entassés 
dans un lieu tandis que les autres se dépeuplent; 
les arts d agréments et de pure industrie favori-» 
ses aux dépens des métiers utiles et pénibles; 
lagriculture sacrifiée au commerce ; le publicain 
rendu nécessaire par la mauvaise administration 
des deniers de letat ; enfin la vénalité poussée 
à tel excès , que la considération se -compte avec 
les pistoles , et que les vertus mêmes se vendent 
à prix d argem : telles sont les .causes ks plus 
sensibles de lopulence et de la misère , de lin- 
térêt particulier substitué à fintérèt. public, da. 



SUR l'économie politique. 4o5 

la, haine .mutuelle des citoyens, de leur indiffé-* 
rence pour la cause commune, de la corruption 
du peuple , et de FafFoiblissement de tous les res- 
sorts du gouvernement. Tels sont par consé- 
quent les maux qu on guérit difficilement quand 
ils se font sentir, mais quune sage administra- 
tion doit prévenir , pour maintenir avec les 
bonnes mœurs le respect pour les lois, 1 amour 
de la patrie , et la vigueur de la volonté, gé- 
nérale. 

Mais toutes ces précautions seront insuffi- 
santes, si Ton ne s'y prend«de plus loin encore. 
Je finis cette partie de ïéconomie publique par 
où j aurois dû la commencer. La patrie ne peut 
subsister sans la liberté, ni la liberté sans la 
vertu , ni la vertu sans les citoyens : vous aurez 
tout si vous formez des citoyens; sans cela vous 
n aurez que de méchants esclaves , à commen- 
cer par les chefs de Fétat. Or , former des ci- 
toyens n'est pas laffàire d'un jour; et, pour les 
avoir hommes , il faut les instruire enfants. 
Qu'on me dise que quiconque a des hommes à 
gouverner ne doit pas chercher hors de leur, 
nature une perfection dont ils ne sont pas sus- 
ceptibles; qu'il ne doit pas vouloir détrtiire en 
eux les passions, et que l'exécution d'un pareil 
projet ne seroit pas plus désirable que possible. 
Je conviendrai d'autant mieux de tout cela, 
qu'un homme qui n'auroit point de passions 
seroit certainement un fort mauvais citoyen ; 
mais il faut convenir aussi que si l'on n apprpi>d 
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point aux hommes à n aimer rien, il nest pas 
impossible de leur apprendre à aimer un objet 
plutôt qu'un autre, et ce qui est véritablement 
beau , plutôt que ce qui est difForme. Si , par 
exemple, on les exerce assez tôt à ne jamais re- 
garder leur individu que par ses relations avec 
le corps de l'état, et à n'apercevoir, pour ainsi 
dire, leur propre existence que comme une 
partie de la sienne, ils pourront parvenir enfin 
à s'identifier en quelque sopte avec ce plus grand 
tout , à se sentir membres de la patrie , à l'aimer 
de ce sentiment exquis que tout homme isolé 
n'a que pour soi-même , à élever perpétuelle- 
ment leur ame à ce graiid objet , et à transfor- 
mer ainsi en une vertu sublime cette disposi- 
tion dangereuse d'où naissent tous nos vices. 
Non seulement la philosophie démontre la pos- 
sibilité de ces J nouvelles directions, mais l'his-' 
toire*en fournit mille exemples éclatants : sUs 
sont si rares parmi nous , c'est que personne ne 
se soucie qu'il y ait des citoyens , et qu'on s a- 
via^ encore moins de s'y prendre assez tôt pour 
les former. Il nest plus temps de changer nos 
inclinations naturelles quand elles ont pris leur 
cours et que l'habitude s'est jointe à lamour- 
propre ; il n'est plus temps de nous tirer hors 
de nous-mêmes quand une fois le moi humain 
concentré dans nos cœurs y a acquis cette mé- 
prisable activité qui absorbe toute vertu et fait 
la vie des petites âmes. Comment l'amour de la 
patrie pourroit-il germer au milieu de tant d'au- 
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très passions qui 1 étouffent? et que reste-t-ir 
pour les concitoyens d'un cœur déjà partagé 
entre lavarice , une maîtresse , et la vanité? . 

Ccst du premier moment de la vie qu'il faut 
apprendre à mériter de vivre ; et comme on par* 
ticipe en naissant aux droits des citoyens, ^'ins- 
tant de notre naissance doit être le commence- 
'ment de l'exercice de nos devoirs. S'il y a des 
lois pour l'âge mùr, il doit y en avoir pour l'en*- 
fance,qui enseignent à obéir aux autres; et, 
comme on ne laisse pas la raison de chaque 
homme unique arbitre de ses devoirs , on doit 
d'autant moins ab^donner aux lumières et aux 
préjugés dés pères i éducation de leurs enfants, 
qu'elle importe à letat encore plus qu'aux pères ; 
car, selon le cours de la nature, la mort du père 
lui dérobe souvent les derniers fruits de cette 
éducaflon , mais la patrie en sent tôt ou tard 
les effets; l'état demeure, et la famille se dis- 
sout. Que si l'autorité publique, en prenanx la 
place des pères, et se chargeant de cette impor- 
tante fonction, acquiert leurs droits en rem- 
plissant leurs devoirs^Is ont d'autant moins su-, 
jet de s'en plaindre, qu'à cet égard ils ne font 
proprement que changer de nom , çt qu'ils au- 
ront en commun , sous le nom de citoyens , 
la même autorité sur leurs enfants qu'ils exer- 
çoient séparément sous le nom de pères, et n'en 
seront pas moins obéis en parlant au nom de la 
loi, qu'ils l'étoient en parlant au nom de la na- 
ture. L'éducatipn publique, sous des fégles près* 
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crkes par le gouvernement, et sous des magi»^ 
trats établis par le souverain ^ ecf donc une des 
maximes fondamentales du gouvernement po- 
pulaire ou légitime. Si les enfents soQt élevés 
en commun dans le sein de légalité , s'ils sont 
imbus des lois de Tétat et des maximes de la 
volonté générale, s'ils sont instruits à les res- 
pecter par-dessus toutes choses , slls sont envi-' 
ronnés dexemples et dobjets qui leur parlent 
sans cesse' de la tendre mère. qui les nourrit, de 
lamour qu elle a pour eux , des biens inestima^* 
blés qu ils reçoivent d elle , et du retour qu'ils 
lui doivent, ne doutons pas^uils n'apprennent 
ainsi à se chérir mutuellement comme des frè- 
rçs, à ne vouloir jamais que ce ^que veut la so- 
ciété, à substituer des actions d'hommes et de 
citoyens au . stérile et vain babil des sophistes , 
et à devenir un joui; les. défenseurs et les pères 
de la patrie dont ils. auront été si long-^.temps 
les^ enfants. 

Je ne parlerai point des magistrats destinés à 
présider à cette éducation, qui certainement est 
la plus importante affaire de l'état. On sent que 
si de telles marques de la confiance publique 
étoient légèrement accordées ^ si cette fonction 
sublime n'étoit pour ceux qui auroient digne- 
ment rempli toutes les autres le prix.de leurs 
travaux , l'honorable et doux repos de leur vieil- 
lesse et le comble de tous les honneurs, toute 
l'entreprise seroit inutile et l'éducation sans suc- 
cès; car, par- tout où la leçon n'est pas soutenue 
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•parJ'autorité, et le précepte par lexemple , Tind- 
truction demeure sans fruit; et la vertu même 
perd son crédit dans la bouche de celui qui ne 
la pratique pas. Mais que des guerriers. illustres, 
courbés sous le faix de leurs lauriers , prêchent 
le courage ; que des magistrats intègres , blan- 
chis dans la pourpre et * sur les tribunaux , en- 
seignent la justice : l«s uns et \m autres se for- 
meront ainsi de vertueux*successeurs , et trans- 
mettront d'âge en âge aux générations suivantes 
lexpérience et les talents des chefs, le tourage 
et la vertu des citoyens, ^t lemulation com- 
mune à tous de vivre et moui^ir pour la patrie. 

Je ne sache que trois peuples qui aient autre* 
fois pratiqua Féducation publique ; savoir, les 
Cretois , les Lacédémoniens , et les anciens Per- 
ses ". chez tous les trois elle eut le plus grand 
succès , et fit des prodiges chez les deux der- 
niers. Quand le monde s est trouvé divisé en 
nations trop grandes pour pouvoir être bien 
gouvernées , ce moyen n a pkus été praticable ; 
et d autres disons , que le lecteur peut voir, ai- 
sément, ont encore empêché quil nait été tenté 
chez aucun peuple moderne. C est une chose 
très remarquable que les Romains aient pu s en 
passer; mais Rome fut durant cinq cents ans un 
miracle continuel que le monde ne doit plus 
espérer de revoir. La vertu des Romains, engen- 
drée par l'horreur de la . tyrannie.*et des ^crimes 
des tyrans, et par lamour inné de la patrie, fit 
de toutes leurs maisons autant d écoles de. ci- 
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toyens; et le pouvoir sans bornes des pères sur 
leurs enfants mit tant de sévérité dans la police 
particulière, que le père, plus craint que les 
magistrats, étoit dans son tribunal domestique 
le censeur des mœurs et le vengeur des lois. 
Foyez Éducation. 

C est ainsi qu un gouvernement attentif et 
bien intentionné, veillant «ans cesse à maintenir 
ou rappeler chez le peuple lamour de la patrie 
et les bonnes mœurs, prévient de loin les maux 
qui résultent tôt ou tard de l'indifférence des 
citoyens poyr le soçt de la république, et con- 
tient dans d'étroites bornes cet intérêt personne 
qui isole tellement les particuliers, que letat 
saffoiblit par leur puissance et na oien à espérer 
de leur bonne volonté. Par- tout où le peuple 
aime son pays , respecte les lois et vit simple* 
ment, il reste peu de chose à faire pour le ren- 
dre heureux ; et dans ladministration publique 
o« la fortune a moins de part qji au sort des par- 
ticuliers, la sagesie est si près du bonheur que 
ces deux objets se confondent. ^ 

III. Ce n est pas assez d'avoir des citoyens et 
de les protéger, il faut encore soitger à leur sitb 
sistance; et pourvoir aux besoins publics est 
une*suite évidente de la volonté générale ,* et le 
troisième devoir essentiel du gouvernement. Ce 
devoir n'est pas , comme on doit le sentir, de 
remplir les greniers des particuliers et les dis- 
penser du travail, mais de maintenir l'abon- 
dance tellement à leur portée , que , pour l'ac-^ 
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quérir, le travail soit toujours nécessaire et ne 
soit jamais inutile. 11 s étend aussi à toutes les 
opérations qui regardent lentretien du fisc et 
les dépenses de ladministration publique. Ainsi, 
après avoir parlé de \ économie générale par rap- 
port au gouvernement des personnes , il nous 
reste à la considérer par rapport à ladministra- 
tion des biens. 

Cette partie n offre pas moins de difficultés à 
résoudre ni de contradictions à lever que la pré^ 
cédente. Il est certain que le droit de propriété 
est le plus sacré de tous les droits des citoyens , 
et plus important à certains égardlhque la li^ 
lierté même ; soit parcequil tient de plus près à 
la conservation de la vie; soit parceque les biens 
tétant plus faciles à. usurper et plus pénibles à 
défendre que la personne, on doit plus respecter 
ce qui peut se ravir plus aisément ; soit enfin par- 
ceque la propriété est le vrai fondement de la 
société civile , et le vrai garant des engagements 
des citoyens; car, si les biens ne répondoient 
pas des p*ersonnes, rien ne seroit si facile que 
d'éluder ses devoirs et de se moquer des lois. 
D un autre côté , il n est pas moins sûr que le 
maintien de FAat et du gouvernement exige des 
frais et de la dépense; et comme quiconque ao- 
corde la fin ne peut refusier les moyens , il s en- 
suit que les membres de la société doivent con- 
tribuer de leufs biens à son entretien. De plus, 
il est difficile d'assurer dun côté la propriété 
^ des particuliers sans lattaquer d'un autre, et il 
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n est pas possible que tous les règlements qui 
regardent Tordre des successions , les testaments, 
les contrats, ne gênent les citoyens à certains 
égards sur la disposition de leur propre bien, et 
par conséquent sur leur droit de propriété. 

Mais, outre ce que j'ai dit ci-devant delaccord 
qui régne entre l'autorité de la loi et la liberté 
du citoyen , il y a , par rapport à la disposition 
des biens, une remarque importante à faire, 
qui lève bien des difficultés : cest, comme la 
montré PufFendorfF, que, par la nature du droit 
de propriété , il ne s étend point au-delà de la vie 
du propriéfeiire , et qu a Tinstant qu un homme 
est mort, son bien ne lui appartient plus. Ainsi , 
lui prescrire les conditions sous lesquelles il en 
peut disposer, ces( au fond moins altérer son 
droit en apparence que Téténdre en effet. 

En général , quoique finstitution des lois qui 
règlent le pouvoir des particuliers dans la dispo- 
sition, de leur propre bien n'appartienne qu au 
souverain , lesprit de ces lois que le gouverne- 
ment doit suivre dans leur application est que, 
de père eh fils et de proche en proche , les biens 
de la famille en sortent et ^aliènent le moins 
qu'il est possible. Il y a une raifbn sensible de 
ceci en feveur des enfants , à qui le droit de pro- 
priété seroit fort inutile si le père ne leur lai^ 
^oit rien, et qui de plus, ayant souvent contribué 
par leur travail à l'acquisition des biens du père, 
sont de leur chef associés à son droit. Mais une 

• 

.autre raison plus éloignée et non moins impor- 
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tante est que rien nest plus funeste aux mœurs 
et à la république que les changements conti- 
nuels d'état et de fortune entre les citoyens ; 
changements qui sont la preuve et la source de 
mille désordres qui bouleversent et confondent 
tout, et par lesquels ceux qui sont élevés pour 
une chose, se trouvant destinés pour une autre , 
ni ceux qui montent ni ceux qui descendent ne 
peuvent prendre les maximes ni les lumières 
convenables à leur nouvel état , et beaucoup 
moins en remplir les devoirs. Je passe à fobjet 
des Bnances publiques. 

Si le peuple se gouvernoit lui-même , et quil 
ny eût rien d'intermédiaire entre ladministra- 
tion de 1 état et les citoyens, ils n auroient qu à se 
cotiser dans l'occasion , à proportion des besoins 
publics et des facultés des particuliers; et comme 
chacun ne.perdroit jamais de* vue le recouvre- 
ment ni l'emploi des deniers, il ne pourroit se 
glisser ni fraude ni abus dans leur maniement -, 
l'état ne seroit jamais obéré de dettes ni le peu- 
ple accablé d'impôts , ou. du moins la sûreté de 
l'emploi le consoleroit de la dureté de la taxe. 
Mais les choses ne sauroient aller ainsi; et, 
quelque borné que soit un état, la société civile 
y est toujours trop nombreuse pour pouvoir être 
gouvernée par tous ses membres. U faut néces- 
sairement que les deniers publics passent par les 
mains des chefs, lesquels ,. outre l'intérêt de 
1 état , ont tous le leur particulier , qui n'est pas 
le dernier écouté. Le peuple, de son côt^ , qui 
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8 aperçoit plutôt de lavidité des che& et de leurs 
folles dépeoses que des besoins publics, munnure 
de se voir dépouiller du nécessaire pour fournir 
au superflu d autrui 4 et, quand une fois ces ma- 
nœuvres Font aigri jusqu'à certain point, la plus 
intégre administration ne viendroit pas à bout 
de rétablir la confiance. Alors si les contributions 
sont volontaires, elles ne produisent rien ; si elles 
sont forcées , elles sont illégitimes ; et c est dans 
cette cruelle alternative de laisser périr letat ou 
d attaquer le droit sacré de la propriété , qui en 
est le soutien, que consiste la difficulté d'une 
juste et sage économie. 

La première chose que doit faire , après réta- 
blissement des lois, Tinstituteur dune républi- 
que , c est de trouver un fonds sufifisant pour 
lentretien des magistrats et autres officiers , et 
pour toutes les dépenses publiques. Ce fonds 
êlappelle œrarium ou fisc^ s il est en argent ; do- 
maine public^ s il est en terres; et ce dernier 
est de beaucoup préférable à lautre , par des 
raisons faciles à voir. Quiconque aura suffis 
samment réfléchi sur cette matière ne pourra 
guère être à cet égs^rd d'un autre avis que Bo- 
din , qui regarde Iç domaine public comme le 
plus honnête et le plus sûr de tous les moyens 
de pourvoir aux besoins de Tétat ; et il est à re- 
marquer que le premier soin de Romulus, dans 
la division des terres , fîit d en destiner le tiers 
à cet usage. J avoue quil nest pas impossible 
que le produit du domaine mal administré se 
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réduise à rien ; mais il n est pas de Fessence du 
domaine d'être mal administré. 

Préalablement à tout emploi , ce fonds doit 
être assigné ou accepté par rassemblée du peu* 
pie ou des états du payé , qui doit ensuite en 
déterminer lusage. Après cetj;e solennité , qui 
rend ces fonds inaliénables, ils changent pour 
ainsi dire de nature , et leurs revenus devien- 
nent tellement sacrés , que c est non seulement 
le plus infâme de tpus les vols , mais un crime 
de lése-majesté, que d en détourner la moindre 
chose au préjudice (le leur destination. Cest un 
grand déshojaneur pour Rome que Tintégrité du 
questeur Caton y ait été un sujet de. remarque, 
et qu un empereur , récompensant de quelques 
écus le talent dun chanteur, ait eu soin d ajou- 
ter queicet argent venoit du bien de sa famille 
et non de celui de letat. Mais s il se trotive peu 
de Galbas, où chercherons^nous des Catohs? Et 
quand une fois le vice ne déshonorera plus , quels 
seront les chefs asser scrupuleux pour s abstenir 
de toucher aux revenus publics abandonnés à 
leur discrétion , et pour nis pas s en imposer bien* 
tôt à eux-mêmes, en affectant de confondre leurs 
▼aines et scandaleuses dissipations avec la gloire 
de Tétat , et les moyens d'étendre leur autorité 
avec ceux d augmenter sa puissance? Cest sur«* 
tout en cette délicate partie de ladministration 
que la vertu est le seul instrument efficace , et 
que Fintégrité du magistrat est le seul frein ca- 
pable de contenir ^on avarice. Les livres et tou# 
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les comptes des régisseurs servent moins à dé- 
celer leurs infidélités quales couvrir; et la pru- 
dence n est jamais aussi prompte à imaginer de 
nouvelles précautions *, que la fi*iponnerie à les 
éluder, baissez donc les registres et papiers , et 
remettez les finances en des mains fidèles ; c est 
le seul moyen qu elles soient fidèlement régies. 
Quand une fois les fonds puolics sont établis, 
les chefe de Tétat en sont de droit les adminis- 
trateurs ; car cette administration fait une partie 
du gouvernement, toujours essentielle , quoique 
non toujours également: son influence augmente 
à miesure que celle des autres ressorts diminue; 
et' Ton peut dire qujun gouvernement est par- 
venu à son dernier degré de corruption quand 
il n a plus d autre nerf que largent: or y comme 
tout gouvernement tend sans cesse au (felâche- 
ment , ébtte seule raison montre pourquoi nul 
état ne peut subsister si ses revenus n^gmen- 
tent sans cesse. * • " 

Le premier sentiment de la nécessité de cette 
augmentation est aussi le premier signe du dés- 
ordre intérieur de letat : et le sage administra- 
teur , en soapeant à trouver de largent pour 
pourvoir au besoin présent , ne néglige pas de 
rechercher la cause éloignée de ce nouveau be- 
soin ; comme un marin, voyant Fétu gagner son 
vaisseau , n oublie pas , len faisant jouer les pom- 
pes , de faire aussi chercher et boucher la vole. 
. De cette règle découle la plus importante ma- 
xime de Tadministration des finances ^ qui est 
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de travailler avec beaucoup plus de soin à pré* 
venir les besoins quà augmenter les revenus. 
De quelque diligence qu on puisse user , le se- 
cours qui ne vient qu après le mal , et plus len- 
tement, laisse toujours Fétat en souffrance: tan- 
dis qu on songe à remédier à un mal , un autre 
se fait déjà sentir, et les ressources mêmes pro- 
duisent de nouveaux inconvénients; de sorte 
qu à la fin la nation s obère, le peuple est foulé , 
le gouvernement perd toute sa vigueur, et ne 
fait plus que peu de cbose avec beaucoup d ar« 
gent. Je crois que de cette grande maxime bien 
établie découloient les prodiges des gouvernai 
ments anciens, qui faisoient plus avec leur par* 
cimonie que les nôtres avec tous leurs trésors ; 
et c est peut-être de là qu est dérivée Facceptiou 
vulgaire dit mot â!économie^ qui s entend plutôt 
du sage ménagement de ce qu on a que des 
moyens d'acquérir ce que Ion n a pas. 

Indépendamment du domaine public, qui rend 
à letat à proportion de la probité de ceux qui le 
régissent, si Ion connoissoit assez toute la force 
de ladministration générale , sur-tout quand elle 
se borne aux moyens légitimes, on seroit étonné 
des ressources qu ont les chefs pour prévenir tous 
les besoins publics sans toucher aux biens des 
particuliers. Comme ils sont les maîtres de tout 
le commerce de letat , rien ne leur est si facile 
que de le diriger d une manière qui pourvoie à 
tout, souvent sans quils paroissent s en mêler. 
La distribution des denrées , de largent et de^ 

I. 17 
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marchandises, par de justes proportions selon 
les temps et les lieux, est le vrai secret des finan- 
ces et la source de leurs richesses, pourvu que 
ceux qui les administrent sachent porter leurs 
vues assez loin , et faire dans Toccasîon une perte 
apparente et prochaine , pour avoir réellement 
des profits immenses dans un temps éloigné. 
Quand on voit un gouvernement payer des 
droits , loin d'en recevoir , pour la sortie des 
blés dans les années d abondance , et pour leur 
introduction dans les années de disette , on a 
besoin d avoir de tels faits sous les yeux pour 
les croire véritables , et on les mettroit au rang 
des romans , s'ils se fussent passés anciennement. 
Supposons que, pour prévenir la disette dans 
les mauvaises années , on proposât d'établir des 
magasins publics ; dans combien de pays 1 en- 
tretien d'un établissement si utile ne serviroit-il 
pas de prétexte à de nouveaux impôts ! A Ge- 
nève, ces greniers, étabUs et entretenus par une 
sage administration , font la ressource publique 
dans les mauvaises années , et le principal revenu 
de l'état dans tous les temps : jilU et ditat^ c'est 
la belle et juste inscription qu'on lit sur la façade 
de Fédifice. Pour exposer ici le système écono- 
mique dun bon gouvernement , j'ai «souvent 
tourné les yeux sur celui de cette république: 
heureux de trouver ainsi dans ma patrie l'exem- 
ple de la sagesse et du bonheur que je voudrais 
voir régner dans tous les pays ! 
Si l'on examine comment croissent les besoins 
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d'un état, on trouvera que souvent cela arrive 
à peu près comme chez les particuliers , moins 
par une véritable nécessité que par un accrois- 
sement de désirs inutiles, et que souvent on 
n'augmente la dépense que pour avoir un pré- 
texte d'augmenter la recette; de sorte que l'état 
gagneroit quelquefois à se passer, d'être riche , 
et que cette richesse apparente lui est au fond 
plus onéreuse que ne serait la pauvreté même. 
On peut espérer, il est vrai, de tenir les peuples 
dans une dépendance plus étroite, en leur don- 
nant d'une main ce qu'oq leur a pris de l'autre , 
et ce fut la politique dont usa Joseph avec les 
Égyptiens; mais ce vain sophisme est d'autant 
plus funeste à l'état, que l'argent ne rentre plus 
dans les mêmes mains dont il est sorti , et qu'avec 
de pareilles maximes on n'enrichit que des fai- 
néants de la dépouille des hommes utiles. 

Le goût des conquêtes est une des causes les 
plus sensibles et les plus dangereuses de cette 
augmentation. Ce goût , engendré souvent par 
une autre espèce d'ambition que celle qu'il sem- 
ble annoncer, n'est pas toujours ce qu'il paroît 
être , et n'a pas tant pour véritable motif le dé- 
sir apparent d'agrandir la nation que le désir ca- 
ché d'augmenter au-dedans l'autorité des chefs, 
à l'aide de l'augmentation des troupes et à la fa- 
veur de la diversion que font les objets de la 
guerre dans l'esprit des citoyens. 

Ce qu'il y a du moins de très certain , c'est 
que rien n'est si foulé ni si misérable que les 

27. 
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peuples conquérants , et que leurs succès mêmes 
ne font qu augmenter leurs misères : quand Ihis- 
toire ne nous lapprendroit pas, la raison suf- 
firoit pour nous démontrer que plus un état est 
grand , et plus les dépenses y deviennent propor* 
tionnellement fortes et onéreuses ; car il faut que 
toutes les provinces fournissent leur contingent 
aux frais de ladministration générale , et que 
chacune outre cela fasse pour la sienne particu- 
lière la même dépense que si elle étoit indépen- 
dante. Ajoutez que toutes les fortunes se font 
dans un lieu et se consomment dans un autre ; 
ce qui rompt bientôt 1 équilibre du produit et de 
la consommation , et appauvrit beaucoup de 
pays pour enrichir une seule ville. 

Autre source de laugmentation des besoins 
publics, qui tient à la précédente. Il peut venir 
un temps oii les citoyens , ne se regardant plus 
comme intéressés à la cause commune , cesse- 
roient detre les défenseurs de la patrie, et où 
les magistrats aimeroient mieux commander à 
des mercenaires quà des hommes libres , ne fut- 
ce qu afin demployer en temps et lieu les pre- 
miers pour mieux assujettir les autres. Tel fut 
Tétat de Rome sur la fin de la république et sous 
les empereurs ; car toutes les victoires des pre-* 
micrs Romains , de même que celles d'Alexao* 
dre , a voient été remportées par de braves ci- 
toyens , qui sa voient donner au besoin leur sang 
pour la patrie , mais qui ne le vendoient jamais. 
Ce ne fut qu au siège de Veies qu on commença 
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de payer rinfanterie romaine ; et Marius fut le 
premier qui, dans la guerre de Jugurtba, dés- 
honora les légions , en y introduisant des af- 
franchis , vagabonds , et autres mercenaires. 
Devenus les ennemis des peuples qu ils setoient 
chargés de rendre heureux , les tyrans établirent 
des troupes réglées , en apparence pour conte- 
nir l'étranger , et en efifet pour opprimer Fhabi- 
tant. Pour former ces troupes , il fallut enlever à 
la terre des cultivateurs , dont le défaut diminua 
la quantité des denrées , et dont Fentretien in- 
troduisit des impôts qui en augmentèrent le prix. 
Ce premier désordre fit murmurer les peuples : 
il fallut pour les réprimer multiplier les troupes, 
et par conséquent la misère ; et plus le désespoir 
àugmentoit , plus on se voyoit contraint de 
l'augmenter encore pour en prévenir les effets. 
D'un autre côté , ces mercenaires , qu on pouvoit 
estimer sur le prix auquel ils se vendoient eux- 
mêmes , fiers de leur avilissement , méprisant les 
lois dont ils étoient protégés , et leurs frères dont 
ils mangeoient le pain , se crurent plus honorés 
d'être les satellites de César que les défenseurs 
de Rome, et , dévoués à une obéissance aveugle, 
tenoient par état le poignard levé sur leurs con- 
citoyens, prêts à tout égorger au premier signal. 
Il ne seroit pas difficile de montrer que ce fut là 
une des principales causes de la ruine de fem- 
pire romain. 

L'invention de Fartillerie et des fortifications 
a forcé de nos jours les souverains de l'Europe 
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à rétablir lusage des troupes réglées pour garder 
leurs places ; mais ^ avec des motifs plus légiii> 
mes , il est à craindre que lefïet nen soit égale- 
ment funeste. Il n en faudra pas moins dépei»- 
pler les campagnes pour former ]es armées et 
les garnisons ; pour les entretenir il n en faudra 
pas moins fouler les peuples ; et ces dangereux éta- 
blissements s accroissent depuis quelque temps 
avec une telle rapidité dans tous nos climats ^ 
quon nen peut prévoir que la dépopulation 
prochaine de FEurope , et tôt ou tard la ruine 
des peuples qui Thabitent. 

Quoi qu'il en soit , on doit voir que de telles 
institutions renversent nécessairement le vrai 
système économique qui tire le principal revenu 
de Fétat du domaine public , et ne laissent que 
la ressource fâcheuse des subsides et impôts , 
dont il me reste à parler. 

Il faut se ressouvenir ici que le fondement du 
pacte social est la propriété; et sa première-con- 
dition , que chacun soit maintenu dans la paisi- 
ble jouissance de ce quiluiappartient.il -est vrai 
que , par le même traité , chacun s oblige , au 
moins tacitement , à se cotiser dans les besoins 
publics : mais cet engagement ne pouvant nuire 
à la loi fondamentale , et supposant Févidence 
du besoin reconnue par les contribuables , on 
voit que, pour être légitime, cette cotisation 
doit être volontaire, non d'unie volonté particu- 
lière , comme s'il étoit nécessaire d avoir le con- 
sentement de chaque citoyen et qu'il ne dût 
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fournir que ce qu'il lui plaît , ce qui seroit direc- 
tement contre lesprit de la confédération , mais 
d une volonté générale , à la pluralité des voix , 
et sur un tarif proportionnel qui ne laisse rien 
d'arbitraire à 1 imposition. 

Cette vérité , que les impôts ne peuvent être 
établis légitimenent que du consentement du» 
peuple ou de ses représentants , a été reconnue 
généralement de tous les philosophes et juris- 
consultes qui se sont acquis quelque réputation 
dans les matières de droit politique , sans excep- 
ter Bodin même. Si quelques uns ont établi des 
maximes contraires en apparence , outre qu il est 
aisé de voir les motifs particuliers qui les y ont 
portés , ils y mettent tant de conditipns et de 
restrictions , qu au fond la chose revient exacte-, 
ment au même : car que le peuple puisse refu- 
ser , ou que le souverain ne doive pas exiger , 
cela est indifférent .quant au droit; et s il nest 
question que de la force , c est la chose la plus 
inutile que d examiner ce qui est légitime ou 
non. 

Les contributions qui se lèvent sur le peuple 
sont de deux sortes ; les unes réelles, qui se per- 
çoivent sur les choses ; les autres personnelles , 
qui se payent par tète. On donne aux unes et 
aux autres les noms (Ximpôts ou de subsides: 
quand le peuple fixe la somme qu'il accorde , 
elle s appelle subside; quand il accorde tout le 
produit d une taxe , alors c'est un impôt. On trou- 
VjB dans le livre de Y Esprit des lois que Timposi-» 
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tion par tête est plus propre à la servitude, et la 
taxe réelle plus convenable à la liberté. Cela 
seroit incontestable si les contingents par tète 
étoient égaux ; car il n y auroit rien de plus dis- 
proportionné qu'une pareille taxe, et c'est sur- 
tout dans les proportions exactement observées 
que consiste lesprit de la liberté. Mais si la taxe 
par tète est exactement proportionnée aux 
moyens des particuliers , comme pourroît être 
celle qui porte en France le nom de capitation^ 
et qui de cette manière est à-la-fois réelle et per- 
sonnelle , elle est la plus équitable , et par con- 
séquent la plus convenable à des hommes libres. 
Ces proportions paroissent d abord très faciles à 
observer , parceque étant relatives a letat que 
chacun tient dans le monde , les indications sont 
toujours publiques ; mais outre que Favarice , le 
crédit et la^ fraude , savent éluder jusqu a Févî- 
dence , il est rare qu'on tienne compte dans ces 
calculs de tous les éléments qui doivent y en- 
trer. Premièrement, on doit considérer le rap- 
port des quantités, selon lequel, toutes choses 
égales, celui qui a dix fois plus de bien quun 
autre doit payer dix fois plus que lui : seconde- 
ment, le rapport des usages, c est-à-dire la dis- 
tinction du nécessaire et du superflu. Celui qui 
n a que le simple nécessaire ne doit rien payer 
du tout ; la taxe de celui qui a du superflu peut 
aller au besoin jusqu'à la concurrence de tout 
ce qui excède son nécessaire. A cela il dira qu'eu 
égard à son rang ce qui seroit superflu pour ud 
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homme inférieur est nécessaire pour lui ; mais 
cest un mensonge ; car un grand a deux jam- 
bes ainsi qu un bouvier , et n a qu un ventre non 
plus que lui. De plus , ce prétendu nécessaire 
est si peu nécessaire à son rang , que , s'il savoit 
y renoncer pour un sujet louable, il nen seroit 
que plus respecté. Le peuple se prosterneroit 
devant un ministre qui iroit au conseil à pied , 
pour avoir vendu ses carrosses dans un pressant 
besoin de letat. Enfin la loi ne prescrit la ma- 
gnificence à personne , et la bienséaiiie n est ja- 
mais une raison contre le droit. 

Un troisième rapport qu on ne compte jamais, 
et qu on devroit toujours compter le premier , 
est celui des utilités que chacun retire de la con- 
fédération sociale , qui protège fortement les 
immenses possessions du riche , et laisse à peine 
un misérable jouir de la chaumière qu'il a cons- 
truite de ses mains. Tous les avantages de la so- 
ciété ne sont-ils pas pour les puissants et les ri- 
ches? tous les emplois lucratifs ne sont-ils pas 
remplis par eux seuls ? toutes les grâces , toutes 
les exemptions, ne leur sont-elles pas réservées? 
et l'autorité publique n est-elle pas toute en leur 
faveur? Qu'un homme de considération vole ses 
créanciers ou fasse d autres firiponneries, n est- 
il pas toujours sûr de Fimpunitc? Les coups de 
bâton quil distribue!, les violences quil commet, 
les meurtres même et les assassinats doot il se 
rend coupable , ne sont-ce pas des affaires qu'on 
assoupit y et dont au bout de six mois il n est 
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plus question? Que ce même homm^ soit volé, 
toute la police est aussitôt en mouvement ; et 
malheur aux innocents qu il soupçonne ! Passe- 
t-il dans un lieu dangereux ; voilà les escortes en 
campagne : lessieq de sa chaise vient-il à rom- 
pre; tout vole à son secours : fait-on du bruit à 
sa porte ; il dit un mot , et tout se tait : la foule 
rincomniode-t-elle ; il fait un signe, et tout se 
range : un charretier se trouve-t-il sur son passage; 
ses gens sont prêts à lassommer; et cinquante 
honnêtes Métons allant à leurs affaires seroient 
plutôt écrasés qu'un faquin oisif retardé dans 
son équipage. Tous ces égards ne lui coûtent 
pas un sou; ils sont Je droit de Thomme riche, 
et non le prix de la richesse. Que le tableau du 
pauvre est différent ! plus Thumànité lui doit , 
plus la société lui refuse : toutes les portes lui 
sont fermées, même quand il a droit de les faire 
ouvrir; et si quelquefois il obtient justice, c'est 
avec plus de peine qu'un autre n'obtiendrait 
grâce : s'il y a des corvées à faire , une milice à 
tirer , c'est à lui qu'on donne la préférence ; il 
porte toujours, outre sa charge, celle dont son 
voisin plus riche a le crédit de se faire exempter: 
au moindre accident qui lui arrive chacun s'é- 
loigne de lui : si sa pauvre charrette renverse , 
loin d'être aidé par personne , je le tiens heu- 
reux s'il évite en passant les avanies des gens 
lestes d'un jeune duc : en un mot, toute assis- 
tance gratuite le fuit au besoin , précisément 
parcequ'il n'a pas de quoi la payer ; mais je le 
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tiens pour un hfimme perdu sll a le malheur 
d avoir lame hopnète , une fille aimable , et un 
puissant voisin. 

Une autre attention non moins importante à 
£iire, ce9t quf \e\ pertes des pauvres sont beau- 
coup moins réparables que celles du riche , et 
que la difficulté d acquérir croit toujours en rai- 
son du besoin. On ne fait rien avec rien ; cela 
est vrai dans les affaires comme en physique : 
largent est la semence de largent, et la pre- 
mière pistole est quelquefois plus difficile à ga- 
gner que le second million. Il y a plus encore; 
c est que tout ce que le pauvre paye est à jamais 
perdu pour lui , et reste ou revient dans les 
mains du riche; et comme cest aux seuls hom- 
mes qui ont part au gouvernement , ou à ceux 
qui en approchent, que passe tôt ou tard le pro- 
duit des impôts, ils ont, même en payant leur 
contingent, un intérêt sensible à les augmenter. 

Résumons en quatre mots le pacte social des 
deux états, f^ous avez besoin de moi^ car Je suis 
riche et vous êtes pauvre ; /luisons donc un ac- 
cord entre nous : je permettrai que vous ajrez 
l'honneur de me servir, à condition que vous me 
donnerez le peu qui vous reste pour la peine 
que je prendrai de vous commander. 

Si Ion combine avec soin toutes ces choses , 
on trouvera que, pour répartir les taxes dune 
manière équitable et vraiment proportionnelle, 
Fim position n en doit pas être faite seulement en 
raison des biens des contribuables, mais en rai- 
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son composée de la différence de leurs condi- 
tions et du superflu de leurs biens : opération 
très importante et très difficile que font tous les 
îours des multitudes de commis honnêtes gens 
et qui savent larithmétique , mais dont les Pla- 
ton et les Montesquieu n eussent osé se charger 
qu en tremblant et en demandant au ciel des lu- 
mières et de rintégrité. 

Un autre inconvénient de la taxe personnelle, 
c est de se faire trop sentir et d'être levée avec 
trop de dureté ; ce qui n empêche pas qu elle ne 
soit sujette a beaucoup de non-vsïleurs y parce- 
qu il est plus aisé de dérober au rôle et aux pour* 
suites sa tête que ses possessions. 

De toutes les autres impositions, le cens sur 
les terres ou la taille réelle a toujours passé pour 
la plus avantageuse dans les pays où Ion a plus 
d'égard à la quantité du produit et à la sûreté 
du recouvrement qu a la moindre incommodité 
du peuple. On a même osé dire qu'il falloit char- 
ger le paysan pour éveiller sa paresse , et qu il 
ne feroit rien s il n avoit rien à payer. Mais lexpé- 
rience dément chez tous les peuples du monde 
cette maxime ridicule : cest en Hollande, en 
Angleterre, où le cultivateur paye très peu de 
chose, et sur-tout à la Chine, où il ne paye rien, 
que la terre est le mieux cultivée. Au contraire, 
par-tout où le laboureur se voit chargé à pro- 
portion du produit de son champ , il le laisse en 
Iriche, ou nen retire exactement que ce qu'il 
lui faut pour vivre. Car pour qui perd le fruit 
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de sa peine, cest gagner que ne rien faire; et 
mettre le travail à 1 amende est un moyen fort 
singulier de bannir la paresse. 

De la taxe sur les terres ou sur le blé , sur- 
tout quand elle est excessive, résultent deux in- 
convénients si terribles,, qu ils doivent dépeupler 
et ruiner à la longue tous les pays où elle est 
établie. 

lie premier vient du défaut de circulation des 
espèces ; car le commerce et Findustrie attirent 
dans les capitales tout largent de la campagne : 
et limpôt détruisant la proportion qui pouvoit 
se trouver encore entre les besoins du labou- 
reur et le prix de son blé, largent vient sans 
cesse et ne retourne jamais; plus la ville est 
ricbe , plus le pays est misérable* Le produit des 
tailles passe des mains du prince ou du finan- 
cier dans celles des artistes et des marchands ; et 
le cukivateur , qui nen reçoit jamais qqe la 
moindrepartie, s épuise enfin en payant toujours 
également et recevant toujours moins. Com- 
ment voudroit-on que pût vivre un homme qui 
n auroit que des veines et point d'artères , ou 
dont les artères ne portcroient le sang quà 
quatre doigts du cœur? Chardin dit quen^Perse 
les droits du roi sur les denrées se payent aussi 
en denrées; cet usage, qu Hérodote témoigne 
avoir autrefois été pratiqué dans le même pays 
jusquà Darius, peut prévenir le mal dont je 
viens de parler. Mais , à moins qu en Perse les 
intendants, directeurs, commis et garde-maga- 
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sins ne soieiit une autre espèce de gens que par* 
tout aillétrfs , j'ai peine à croire qu'il arrive jus^ 
qu au roi la moindre chose de tous ces produits, 
que les' blés ne se gâtent pas dans tous les gre- 
ni^r^s, et que le feu ne consume pas la plupart 
ée» magasins. 

Le second inconvénient vient d un avantage 
apparent, qui laisse aggraver les maux avant 
qu'on les aperçoive : c est que le blé est une den- 
rée que les impôts ne renchérissent point dans 
le pays qui la produit, et dont, malgré son ab- 
solue nécessité , la quantité diminue sans que le 
prix en augmente ; ce qui JFait que beaucoup de 
gens meurent de faim , quoique le blé continue 
d'être à bon marché,' et que le laboureur reste 
seul chargé de Tinipôt, qu'il n'a pu défalquer sur 
le prix de la vente. Il faut bien faire attention 
qu'on ne doit pas raisonner de la taille réelle 
comqae des droits sur toutes les marchandises , 
qui en font )iausser le prix, et sont ainsi payés 
moins par les marchands que par les acheteurs. 
Car ces d^roits , quelque forts qu ils puissent être, 
sont p(iurtant volontaires , et ne sont payés par 
le marchand qu a pi*oportion des marchandi- 
ses quil achète; et comme il n'achète qu'à pro- 
portion de son débit, il fait la loi au particulier. 
Mais le laboureur , qui , soit qu il vende ou noi\, 
est contraint de payer à des termes fixes pour le 
terrain qu'il cultive, n'est pas le maître d'atten- 
dre qu'on mette à sa denrée le prix qu'il lui 
plait, et quand il ne la vendroit pas pour s'en- 
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tretenîr, il seroit forcé de la vendre pour payer 
la taille ; de sorte qiîe c'est quelquefois Fénor- 
inité de Fimpositioii qui maintient la dentée à 
vil prix. 

Remarquez encore que les ressources du com- 
merce et de l'industrie , loih de rendre la taille 
plus supportable par labondance de largent, ne 
la rendent que plus onéreuse. Je n'insisterai 
point sur une chose très évidente ; savoir , que 
si la plus grande ou moindre quantité d'argent 
dans un état peut lui donner plus ou moins de 
crédit au-dehors , elle ne change en aucune ma- 
nière la fortune réelle des citoyens , et ne les 
met ni plus ni moins à leur aise. Mais je ferai 
ces deux remarques importantes ; Tune , qu'à , 
moins que l'état n'ait des denrées superflues et 
que l'abondance de l'argent ne vienne de leur 
débit chez l'étranger , les villes où se fait te com- 
merce se sentent seules de cette abondance , et 
que le paysan ne fait qu'en devenir relativement 
plus pauvre ; l'autre, que le prix de toutes choses 
haussant avec la multiplication de Fargeut, il 
&ut aussi que les impôts haussent à proportion ; 
' de sorte que le laboureur se trouve plus chargé 
sans avoir plus de ressources. 

On doit voir que la taille suivies terres est un 
véritable impôt sur leur produit. Cependant cha- 
cun convient que rien nest si dangereux qu'un 
impôt sur le blé, payé par l'acheteur : comment 
ne voit-on pas que le mal est cent fois pire quand 
cet impôt est payé par le cultivateur même? 
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N est-ce pas attaquer la substance de letat jus- 
que dans sa source? nest-^e pas travailler aussi 
directement qu il est possible à dépeupler le pays, 
et par conséquent à le ruiner à la longue ? car 
il n y a point pour une nation de pire disette 
que celle des hommes. 

Il n'appartient qu au véritable homme detat 
d élever ses vues dans Tassiette des impôts plus 
haut que Fobjet des finances y de transformer des 
charges onéreuses en d utiles règlements de po- 
lice , et de faire douter au peuple si de tels éta- 
blissements n ont pas eu pour fin le bien de la 
nation plutôt que le produit des taxes. 

Les droits sur Fimportation des marchandises 
étrangères dont les habitants • sont avides sans 
que le pays en ait besoin , sur lexportation de 
celles du crû du pays , dont il n a pas de trop et 
dont les étrangers ne peuvent se passer ^ sur les 
productions des arts inutiles et trop lucratifs, sur 
les entrées dans les villes des choses de pur agré- 
ment, et en général sur tous les objets de luxe, 
rempliront tout ce double objet. C'est par de 
tels impôts, qui soulagent la pauvreté , et char- 
gent la richesse , qu il faut prévenir laugmeuta- 
tion continuelle de l'inégalité des fortunes , l'as- 
servissement aux riches d'une multitude d'ou- 
vriers et de serviteurs inutiles, la multiplication 
des gens oisifs dans les villes , et la désertion des 
campagnes. 

Il est important de mettre entre le prix des 
choses et les droits dont on les charge une telle 
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proportion , que lavidité des particuliers ne soit 
point trop portée à la fraude par la grandeur 
des profits. Il faut encore prévenir la facilité de 
la contrebande , en préférant les marchandises 
les moins faciles à cacher. Enfin il convient que 
Timpôt soit payé^par celui qui emploie la chose 
taxée plutôt que par celui qui la vend^ auquel 
la quantité des droits dont il se trouveroit chargé 
donneroit plus de tentations et de moyens de les 
frauder. Cest lusage constant de la Chine , le 
pays du monde où les impôts sont les plus forts 
et les mieux payés : le marchand ne paye rien ; 
Tacheteur seul acquitte le droit , sans qu'il en 
résulte ni murmures ni séditions , parceque les 
denrées nécessaires à la vie, telles que le riz et 
le blé, étant absolument franches, le peuple 
n est point foulé, et Timpôt ne tombe que sur les 
gens aisés. Au reste, toutes ces précautions ne 
doivent pas tant être dictées par la crainte de 1^ 
contrebande que par lattention que doit avoir 
le gouvernement à garantir les particuliers de 
la séduction des profits illégitimes, qui, après 
en avoir fait de mauvais citoyens , ne tarderoit 
pas den feire de malhonnêtes gens. 

Qu on établisse de fortes taxes sur la livrée , 
sur les équipages , sur les glaces , lustres et ameu^ 
blements , sur Les étoffes et la dorure , sur les 
cours et jardins des hôtels, sur les spectacles de 
toute espèce, sur les professions oiseuses, comme 
baladins , chanteurs , histrions , en un mot sur 
cette foule d'objets de luxe , d amusement et 

I. a8 
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doi^veté) qui frappent tous les yeux, et qui 
peuvent d autant moins se cacher que leur seul 
usage est de se montrer , et qu ils seroient inu- 
tiles s ils n'étoient vus. Qu on ne craigne pas que 
de tels produits fussent arbitraires , pour n eu^ 
fondés que sur des choses qui ne sont pas dune 
absolue nécessité : c est bien mal connoitre les 
hommes que de croire qu après s être une ibis 
laissé séduire par le luxe , ils y puissent jamais 
renoncer ; ils renonceroient cent fois plutôt au 
nécessaire , et aimeroient encore mieux jnourir 
de faim que de honte. L'augmentation de la 
dépense ne sera qu une nouvelle raison pour la 
soutenir, quand la vanité de se montrer opuleut 
fera son profit du prix de la chose et des frais de 
la taxe. Tant qu il y aura des riches , ils voudront 
se distinguer des pauvres ; et Fétat ne sauroit se 
former un revenu moins onéreux ni plus assuré 
que sur cette distinction. 

Par la même raison ilndu strie n auroit rien à 
souffrir d un ordre économique qui enrichiroit 
les finances , ranimeroit lagriculture en soula- 
geant le laboureur, et rapprocheroit insensible- 
ment toutes les fortunes de cette médiocrité qui 
fait la véritable force d un état. Il se pourroit , 
je la voue, que les impôts contribuassent à feire 
passer plus rapidement quelques modes : mais 
ce ne seroit jamais que pour en substituer d-au- 
tres sur lesquelles louvrier gagneroit sans que le 
fisc eût rien à perdre. En un mot , supposons 
que lesprit du gouvernement soit constamment 
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d asseoir toutes les taxes sur le superflu des ri- 
chesses, il arrivera de deux choses lune : ou les 
riches renonceront à leurs dépenses superflues 
pour n en Bsiire que d utiles , qui retourneront au 
profit de Tétat; alors lassiette des impôts aura 
produit lefiet des meilleures lois somptuaires , 
les dépenses de Fétat auront nécessairement di^ 
minué avec celles des particuliers; et le fisc ne 
sauroit moins recevoir de cette manière quil 
n ait beaucoup moins encore à débourser : ou 
si les riches ne diminuent rien de leurs profes- 
sions, le fisc aura dans le produit des impôts 
les ressources quil cherchoit pour pourvoir aux 
besoins réels de l'état. Dans le premier cas , le 
fisc s enrichit de toute la dépense qu'il a de moins 
à faire ; dans le second , il s'enrichit encore de 
la dépense inutile des particuliers. 

Ajoutons à tout ceci une importante distinc- 
tion en matière de droit politique , et à laquelle 
les gouvernements, jaloux de faire tout par eux- 
mêmes, devroient donner une grande attention. 
J'ai dit que les taxes personnelles et les impôts 
sur les choses d'absolue nécessité, attaquant di- 
rectement le droit de propriété , et par consé- 
quent le vrai fondement de la société politique , 
sont toujours sujets à des conséquences dange- 
reuses*, s'ils ne sont établis* avec l'exprès con- 
sentement du peuple ou de ses représentants. 
Il n'en est pas de même des droits sur les choses 
dont on peut s'interdire lusage ; car alors le par- 
ticulier n'étant point absolument contraint à 
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payer, sa contribution peut passer pour volon- 
taire ; de sorte que le consentement particulier 
de chacun des contribuants supplée au consen- 
tement général , et le suppose même en quelque 
inanière : car pourquoi le peuple s opposeroitril 
à toute imposition qui ne tombe que sur qui- 
conque veut bien la payer "^ Il me paroit certain 
que tout ce qui n est ni proscrit par les lois , ni 
contraire aux mœurs , et que le gouvernement 
peut défendre, il peut le permettre moyennant 
un droit. Si , par exemple , le gouvernement peut 
interdire Fusage des carrosses , il peut , à plus 
forte raison , imposer une taxe sur les carrosses ; 
moyen sage et utile d'en blâmer lusage sans le 
faire cesser. Alors on peut regarder la taxe comme 
une espèce d amende dont le produit dédommage 
de labus qu elle punit. 

Quelqu'un m objectera peut-être que ceux que 
Bodin appelle imposteurs^ c est-à-dire ceux qui 
imposent ou imaginent les taxes, étant dans la 
classe des riches ,'n auront garde d épargner les 
autres à leurs propres dépens , et de se chaîner 
eux-mêmes pour soulager les pauvres. Mais il 
faut rejeter de pareilles idées. Si , dans chaque 
nation , ceux à qui le souverain commet le gou- 
vernement des peuples en étoient les ennemis 
par état , ce ne seroit pas la peine de rechercher 
ce quils doivent faire pour les rendre heureux. 

FIN DU PREMIER VOLUME. 
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